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7 vi-»S?—— î iS-s-i. * ■ gii i i *

/

t
* «

fi

«



E T

T O M E  V I I .
\

Se Vend
a  c o p e n h a g u e

Chex J P. Chevalier, dans le Skiden- 
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Piéces contenués dans ce 
feptiéme Volume.

Ines de Caftro, Tragedie.

Agnes de Chaillot, Parodie d’Inés. 
Le Préjugé å la Mode.

L impromptu de Campagne. 
Mélanide.

Le Frangois å Londres.
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I N  É S
DE CASTRO,

t r a g e d i e ,
En Ven t f  en cinq Actes par M. HO IL

D A R T  DE LA MOT T E de 
.1 Aeadéme Fvanqoife,

Se Vend
A C O P E N H A G U E

Chez J. P. Chevalier, dans le Skiden- 
_  ftræde, å l’Eufeigne du Cavalier.
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A  C T  E II R S.
A L P H O N S E ,  Roi de Portugal, fur- 

nommé le Jufticier.
LA  R E I N E .
C O N S T A N C E ,  Fille de la Reine, 

promifc å Dom Pedre.
D O M  P E D R E ,  Fils d’Alphonfe.
I NE' S  , Fille d’honneur de la Reine, 

mariée fecrettement å Dom Pedre.
DOM R O D R I G U E ,  Prince duSang 

de Portugal.
DOM HENRIQUE, Grand de Portugal.
D E U X  G R A N D S  de Portugal.
L’AMBASSADEUR du Roi de Caftille.
DOM F E R N A N D ,  Domeftique de 

pedre,
LA G O U V E R N A N T E .
D E U X  E N F A N S .
U N  G A R D E .

La Scene e/t a Lisbonne, dans le Palais
tT Alphonfe.



I N É S
d e  c a s t r o ,

T R A G E D I E .

Å  c t " e ~ P R E m T e r

S C E N E  PREMI ERE.

A ROI d° rNiSq ,U p A £ E [ N E > i n e ' s ,
J } e n r i Q. u e ,

^ m ^ Z f luJieUrs Co«r*U*ns.
A L P H O N S E .

M ' f c i ° n filSne. mc fuit point! IU, Æ  ciamt, je |e V0|-Sj
_  D ̂ tre ici ie témoin du bruit de 

VousTr^ T ^  les cxploits.
gloire!'gUe ' ^ ^  V° US attache 4 fa

V° trC V3lcUr Henrique eut part i  fa vidoire.
A 3 Ref-



Reffentez avec moi fa nouvelle grandeur.’ 
Reine, de Ferdinand, voici fAmbaffadeur,,

S C E N E  I I .
ALPHONSE, LA REINE, IN'ES, RODRT- 

GUE, HENRI QUE, & plufieurs Courti~ 
ja tlS , L’AMBASSADEUR DE 

s, . CASTILLE &  fa  fu tte .

l ’a m b a s s a d e u r ;
T A gloire dont l’Infant couvrevotre famil Iey.

Autantqu’au Portugal eft. chere a laCaftille, 
Seigneur; & Ferdinand par fes Ambaffadeuis 
S'applaudit avec vous cie vos nouveauxhon-

neurs. A
Goutés, Seigneur, goutés cette gloire fupreme, 
Qui dans un fuccelfeur vous reproduit vous

méme. _ ,
Qu’il eft doux aux grands Rois, apres de longs

travaux,
De fe voir égaler par de ft chers rivaux;
De pouvoir, le front ceint de couronnes biil"

lantes,
En confier l’honneur å des mains fi vaillantes; 
De voir crottre leur nom toujours plus redoute \- 
Surs de vaincre long-tems pav leur poftcrite. 
Dom Pedre fur vos pas, au fortir de 1 enfance, 
Vous vit des Africains terraffer 1 infolence p 
Cent fois brifant leurs Forts, per$.ant leurs ba- 

taillons^



P e ce fang téméraire infionder vos Sillons: 
ous ti aciez la carriere ou fon courage vole; 

rJ, VOs nombreux exploits ont été fon école. 
^es que vous remettez votrc foudreen fes mains, 

iape; & de nouveau tombent les Africains : 
moifionne en courant cesTroupes fugitives, 

tiappoitea vos pieds leurs dépouilles captives. 
Avec vos in terets les notres font liez:
•La victoire eft commune entre des Alliez;
Et toute JaCaftille, au bruit de vos conquétes, 
Tnomphante elle-méme , a partagé vosFétes.

A L P H O N S E.
Votre Roi nr eft uni du plus étroit lien •

Et le 'm V ' f° n tr6nC 8 Pafré fur le mie’" ;
Vent é nC 'aite qui me donna fa mere, V eutenæ r qu en mon fils fhimen luidonncun

Gct himen que hStoient mes væux les plus conf-CollS y

Pai' 1 terns'11" deS COmbats’ «tordé trop long-

V a^V h'ant aui°urd hni l’allegreffe&lagloire, 
Hen 3 hCVer Cnfin au fein de la viftoire:

quX4 r qUe Ferdinand applaudifTe au-vain-

a,chorifi Pour 1 epouxde fa fæur ! 
Allés- . ° nsPllus former qu'une feule famille. 
Faites’ fca,m<TS defPeins inftruifez la Caftille,
Dont ie va i^  au Roi Cet himen triomphant,

> ais couronner les exploits de l’Infant,

SCE-



S C E N E  I I I *
a l p h o n s e , LA R E I N E ,  I N E ' S .

A L P H O N S E .
Madame, Conftance avec vons amenée, 

Va voir par eet himen fixer fa deftinée. 
Peut étre que !e jour qui m’unit avpc vous, 
Auroit du de mon fils faire aufTi fon époux: 
Mais je ne pus alors !ui refufer la grace 
Que de l’amour d’unpere implora fon audace: 
Il n’éloignoit l’honneur de recevoir fa foi,
Que pour s’en montrer mieux digne d elle & 

de moi.
Moi-méme armant fon bras, j’animai fon cou-r 

rage.
La fortune eft fouvent compagne de fon age; 
Je prévis qu’il feroit ce qu’autrefois je fis,
Et me privai de vaincre en faveur de mon fils. 
II a, graces au ciel, paffe mon efpérance;
Des Africains domptez, implorant ma clémence, 
La moitié fuit fon char, & gernit dans nos fers ; 
Le.refte tremble encor au fond de fes déferts. 
Quels honneurs redoublezontfignaléma joye! 
Et tandis que pour lui mon tranfport fe déploye, 
Mes fujets enchantez enchériffant fur moi, 
Semblent par mille cris le proclamer leur Roi, 
Madame, il eft enfin digne que la Princeffe.
Lui donne avec fa main 1 eftime, & la tendreffe, 
Ce næud va rendre heureux au gré de mes fou- 

haits,



T R A G E D I E .  J
Ce que j’ai de plus cher, mon Fils & mes Sujets.

L A R E I N E
Ne prévoyez-vous poiftt un peu deréfiftance 

Seigneur? de votre fils la longue indiférence * 
W  trouble malgre moi d’un foupcon inqulet

1 JCcret,nS da0S f° n Coeur<iUc,clue obftacle fe-

famisuf6 V ; ! ncdre i! eft P«fque ftroucfc.
Et de ton^ 1\  7 ™  r Cft f° rtide *  touche; t t  dc tout autre fo.n k fes yeux agité,

f a

A L P H O N S E.

Ex«,fez I, f ie ,zéT c= ’l l r'  ' r<>!: d'omb™«'- 
c  eft un heros naifCmt de fa gfoireTrapé •
EientSt '" '" " j '  mompIie encor tout oceupé
De r i  f’ " T  Cl0utez P»> “ne iufte tendrelTe De ce fuperbe cceur diffipern l>vre(Te
D »■> heureux hi.nenée il fenrPra le p r«
v ... L A R £ I N E *

Iieu,^vousdis-je encor, decriindre fes mé-

* tfenc-»eU<: ^3S <ju’aujourd’hui fa pré-

3̂ aiŝ USn’̂ m^a '̂adeurs donorer faudicnce!
Des trait-a ^aS V0L̂ U V0l5s y voir rapeller
S’ii réfiftS^1!? fon cæur refufe de fceller:Seigneur.. . .

A L P H O N S E .
S il réfiftoit, Madame!

A 4 De

v*
 •



De qnelle incertitude allarmez-vous mon arne ? 
.Mon fils me réfifter! jufte ciel! j’en frémis;
Mais bientot le rebelle effaceroit le fils .,
S’il pouffoit jufques-la l’orgueil de. fa vi&oire: 
D’autant plus criminel qu’il s’efi: couvert de 

gloire5
Je lui ferois fentir que les pins grands exploits, 
Que le fang ne l’apoint affranchi de mesLoix; 
Qiie lorfqu’a mes cotés mon Peuple le con- 

temple,
C’efi: un premier fujet qui doit donner l’exemple ;- 
E tqu’un fujet fur qui fe tournent tousles yeux, 
S’il n’eft le plus foumis, eft le plus odieux. 
L’augufte autorite fur notre front empreinte- 
Ne psut impunément fouffrir la moindre at-* 

teinte *,
Et c’eft quand il s’agit d’accomplir un- traite 
Qu’il en faut foutenir toute la majefté.
O ui, chez les Souverains dignes du diademe,- 
Leur parole facrée efi le feul droit fupréme,
Et s’il failoit choifir ; je ferois voir qu’un Roi- - 
N’a point å balancer entre un fils & fafoi.
M iis, Madame, écartons de funeftes images. 
D’bn coupable refus rejcttez ces préfages.
]e vais å la Princefle anoncer mon deflein; '
Et j’en avertirai mon fils, en Souverain.

i l  (o ) S#.
" W

SCE-



T R A G E D I  E. 9

S C E N E  I V .
L A ' R E I N E ,  I N E'  S.

L A ^ R E I N E .
Andis qu å mon epoux j’adretfeici mes plain- 

tes,
Ines, vousentendezfesdeffeins&mes craintes;

t, tvous levouliez, vouspourriezm’informsr 
Du miftere fatal dont je dois m’allarmer.
Vons avez de I’Infant toute la confidence.
Je ne jouirois pas fans vous de fa préfence.

il honoremaCour, fesyeux toujours diftrait«?' 
Paro-iflent n’y chercher, n y re n c o n tre rq u W
Ma filfe 1 r Cla,rciff®z de tr°P i^ces allarm es.. * 

mes?eSyeUX U‘S n a ' t_ede point de char-
A ce cæur prévenu, quel funefte bandeau
Cai qr e '• C‘e! 3 forme de P|US beau?

• v 5 ,° n .ei , J'arna,s auib digne de plaire
Lescoeif^1' r ^  tf Ut 1 orSued d’une mere !
La natur S  ̂ on atyeci partagent mes tranfports;
De i>p  ̂ 3 P0U1; épuifé fes tréfors;

_ nt c ons précieux i affemblage celefte,
La vett>1f^ r?S attra' ts !’°cibli le plus modelle 
Mc dei'U 3 P US Purc emPi'einte fur fon front’

f S nt_ils encor l3iffer cr3indre un ®f-
Madame 1 N 7J S*
Qu’il p u iire 'n 'I 'V° U - ’e rPrinCr fi f?UV3gc’v "*e a la b eau te refufer fon hommage?

Juf-



10 Inés de Caftro ,
Jufques dans fes fecrets je ne pénétre pas;
Mais avec moi fouvent admirant tant d’apas,
Et de tant de venus reconnoiflant l’empire,
Ce que vous en penfez, il airøoit å le dire,

L A R E I N E.
Eh Ipourquoi, s’ii l’aimoit,ne ledirequ’å vous 
Craignez en me trompant, d’attirer mon cou 

roux.
Je le vois: ce n’eft point la Princeffe qu’il aime.
11 vous parle de vous.

1 N E' S.
Ciel de moi ?

L A R E I N E.
De vous nierne,

Je vous crois fon amante; ou , pour m’en Ué- 
tromper,

- Montres-moi done le cæur que ma main doit 
fraper.

Car je veux bien ici vous découvrir mon arne, 
Celle qui deDomPedre entretiendroit laflame, 
Qiii me percant le fein des plus fenfibles coups, 
A ma fille oferoit difputer fon époux,
Viåime dévouée å toute ma colere,
Verroit ou peut aller le tranfport d’une mere, 
Ma fille eft tout pour moi, plaifir, honneur, 

repos;
Je ne connoisqu’en elle&lesbiens&lesmauxl 
11 n’eft pour la vanger nulfreinqui meretienne; 
Son affront eft le mien ; fa rivale eft la rnienne; 
Et fa conftance méme å porter fon malheur 
D’une nouvelle rage armeroit ma douleur.

Son-

• 
O



ongez-y done: fjachez ce que le Prince penfe.
kUt.m? déc°uvrir lobjet de ma veneeance. 

J rule de f$avoir å qui j’en dois les coups. 
vrez-moi ce qu’il aime; ou je m’en prensa

Vous.

S C E N E  V.
I N E' S.

O  Ciel^ ue’a'-jeentendu ! quelle affreufc tem-

S‘ ^Vte0/8 f'S tra?fp0rts 5 va fondre ^  ma 
Heureufedans l’horrcurdesmauxauejeprévoi 
__________ e a «embicr que pour moi!

S C E N E  VI.
INE'S , DOM PEDRE , DOM FERNAND.

A H! c«dorøT ’ a|>p" n“  tom ce que ie
^ aiSj faites obferver mi’.,..o /r» r\* vei °luaucun nc nous ecoute,
Vcilley „ n T 0 M  P E D R E.

heu’rs. ° m Pernand- Madame^ quels mal-

P a r l e z : v' â£e .innondé de vos pieurs? 
tenez plus mon arne fufpendué.

Gher Prin ,  ̂ ^  S.
Perdu?* Cen > votre époufe eft

DOM



D O M P E D R E.
Vous perdue! & pourquoi ces mortelles ter­

reurs ?
I N E/ S.

Voila ces temscruels, cesmomenspleinsd’hor- .§ 
reurs

Qu’en vous donnant ma main, prévoyoit ma 
tendrefie.

Le Roi vient d’arréter l’himen de la Princeffe::
Il ,va vous demander pour elle cette foi,
Qui n’ell: plus au pouvoir ni de vous ni dernoi. 
Pour comble de malheur la Reine me foup^onne: 
Sivousvoyez la rage ou fon cæurs’abandonne, 
Et tout lemportement de ce couroux affreux, 
Qu’elle voue a l’objet honnoré de vos feux... 
Eh! jufquou n’ira point cette fureur jaloufe,
Si cherc rantune amante, ei!e trouve une epoufej 
Et qu elle perde enfin l’efpoir de rn'en punir 
Que par la feule mort qui peut nous défunir,!

- D O M P E D R E.
Calmez-vous, chere Inés; -votre frayeur m of- 

fen fe.
Eh ! dequfpouvez vous redouter la vengeance* 
Quand le foinde\os jourse-ft commisårnafoi?

I N E' S.
Ah ! Prince, penfez- vous que je craigne pour 

moi ?
Jugez mieux des terreurs dont 'e me fens failic • 
Je crains eet intérét dont vous touche ma vie*
Je fjai ce que ma mort vous couteroit de pleursJ ►
Et ne crains mes dangers que comme vos mal- 

heurs, y ° u*



T R A G E D I E . 13
Vous ie fjavez: l’efpoir d’etre un jour coiu’onnéc, 
Ne m’a point fait chcrcher votre augufte himence 
Et que quand j’ai violé la loi de eet etat 
;Qui traite un tel himen de rebelle attentat, 
Vous fjavez que pour vous me chargeant de 

. ce eritne,
De vos feuls intérets je me fis la vi&ime.
Cent fois dans vos tranfports , & le fer å la

main >
Je vous ai vu tout pret a vous perccr le fein, 
Confumé tous ies jours d’une affreufe triPceffe, 
Accufer en rnourant ma timide tendreffe:
C’eft å ce feul péril que mon cæur a cédé.

,il  falloit vous fauver; & j’ai tout hazardé]
Je ne m en repens pas. Le Ciel que j’en attefte 
\hut que fi mon audaee å moi feule eft funefte 
Meme lur l’cchafaut, je cherirois l’honneur ’ 
D avoir julqu’a ma mort fait tout votre bonheur

D O M P E D R E .
Ne doutez point, Inés, qu’une fi helle flame 
De feux aufli parfaits n’ait embrafé mon arne. 
Mon amour s’eft accru du bonheur de lepoux.

ous tes tout pour m oi; je ferai tout pour 
vous.

ident å prévenir, å venger vos allarmes, 
JpUede fangpayeroitlamoindrede vos larmes!

outautre nom seffaceauprésdes noms (acrez 
H f' nous ont pour -jamais l un å l’autre livrez. 
Ft m ' COntre la Rerne écouter ma colere; 
c; • .̂nie !e refpecl que je dois a mon pere, 

j tiemblois pour vous.
♦ ♦ t
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I!
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, I N E ' S .
Ah! cher Prince arrctez, 

Je frémis de l’excés ou vous vous emportez. 
Pour prix de mon amour, rappellez vous fans 

ceffe
La grace que de vous éjrtgea ma tendreffe.
Le jour heureux qu’Inés vousre^ut pour époux, 
Vous la vfaes, Seigneur, tombantå vos genoux, 
Vous conjurer enfemble & de m’étre fidelle, 
Et de n’allqmer point de guerre criminelle;
Et dans quelque péril que me jettåt ma foi,
De n’Oublier jamais que vous avez un Roi.

d o m  p  e  d  r  e .
Je ne vous promis lien; & je fens plus encore 
Qu’il n’eft point de devoir contrece que j’adore.. 
Si jecrains pour vos jours, je vais tout hazarder; 
Et vous metes d’un prix aqui tout doit céder. 
Mais, s’il le faut, fuyez: que le plus fur afile, 
Sur vos jours menacezme laiffeun cosur tranquile 
Emmenez fur vos pas loin de ces triftes lieux 
De notre faint himen les gages précieux.
Aux ordres que j’attens je f$ai que ma reponfe 
Va foudain m’attirer lacolere«d’Alphonfe.
Les Africains défaits, il ne me refte plus 
Ni raifon ni prétexte å couvrir mes refus;
Il fautlui déclarer que quelque effortqu’il tente, 
Je ne f^aurois foufcrirc å 1 himen de 1 Infante. 
Je connois de fon cæur l’infléxible fierté:
IS voudra fans égard m’immoler au traité;
Et fi de mes refus éclaircifiant la caufe,
La Reine pénétroit quel næud facré s’opofe. •*



IU

J en frifonne d’horreur, cherelnés; mais lcRoi 
Vous livreroitfansdouteauxrigueursde laloi; 
Et moi defefperé.. . Fuyez, fuyez, Madame,----------- ,  v ----------------------------J — J J J ,

Le cette affreufe idée affranchiffez mon amc.

I N E' S.
Non. Enfuyant, Prince, je meperdrois;•>., r  J 1 - i  1 r 1 1 __•

heureux.
D O M P E D R E .

J’yconfens, cherelnés. Alphonfe va m’entendrr. 
Cachez bien l’intérét que vous y pouvez prendn.

Qiieme promettre, hélas, dema foible raifon, 
Moi qui ne puis fans trouble entendre votre nom!

D O M  P E D R E .
Adieu ; repofez-vous fur la foi qui m’engagej 
Dans eet embraflement re^evez-en le gage, 
Séparons-nous,

J’ai peine å fortir de ce lieu; 
blous nous difons peut-étre un éternel adieu.

•^vaut mieux demeurer. Armons-nousdeconf-

^iffipons les foup^ons de notre intelligence;
tance;

Ne nous revoyons plus; & contraignant nos feux 
Eéfervons ces tranfports pour des jours plus

I N E' S.

I N E' S.

Fin du premier Acte.



A G T E  I I .

S C E N E  P R E M I E R E .
C O N S T A N C E ,  Å L P H O N S E .  

C O N S T A N C E .
G )U oi! me flatai-je en vain, Seigneur, que 

ma priere
Touche un Eoi que je dois regarder comme 

' un pere?
Et ne puis-je obtenir que par égard pour moi, 
Vous n’alliez pas dun fils folliciter la foi?
Ne vaudroit-il pasmieuxque de notre himenée, 
Lui-meme impatient vint hater la journée:
Qu il en prefsat les næuds, & que eet heureux 

jour
Fut marqué par fa foi moins que par fon amour 
A le précipiter qui peut done vous contraindre 
D’un injufiedélaim'entendez-vousme plainrde? 
je fijai par quels fermens ces næuds fontarrefés : 
Mais le tems n’en eftpas préfcrit par les traitez; 
Et mon frere chargea votre feule prudence 
D’unir, pour leur feonheur, votre Fils&Conf- 

tance.
AL-

•"O
 ♦ O



A* L P H O N S E. . 
jc ne furs pas furpris, Madame, en ce moment, 
E>e vous voir temoigner ti peu d’erripreffement. 
Cette noble fierté fied mieux que le murmure: 
Mais de plus longs délais nous feroient trop 

d ’injure;
Et moins vous vous plaignez, plus vous me 

faites voir
Que ;e dois n’écouter ici que le devoir.
Par mes ordres mon fils dans ces lieux va fe rendre 
Le deffein eneft pris; & jeluivais apprendre...

C O N S T A N C E .
Ah! de grace^ Seigneur, ne précipitez rien. 
Entre vos intéréts, daignez compter le mien. 
Si depuis qu’en ces lieux faccompagnai ma mere, 
Vous m avez toujours vueatentive a vous plaire, 
Si toute ma tendreffe& mes refpeås profonds, 
Et de fille & de pere ont devance les noms; 
Daignez attendre encor.. . .

A L P H O N C E.
De tant de réfiftance

Je ne fjaisamon tour cequ’il fautque je penfe. 
L Infant eft—il pour vous un objet odieux i 
Et cePrince a tel point a-t-il bleffe vos yeux, 
Que vous trouviez fa tnainindignedela votre? 
Pourquoi craindre Tinftant qui vous joint Pun 

a l’autre?
3 ai peine a concevoir, Madame, que mon fils 
Soit aux yeux de Conftance un objet de mépris. 

C O N S T A N C E .
Un objet de mépris! hélas* sil pouvoit Tetre!

B 3 Si



JB In es de CaJlrOj
Si moins digne, Seigneur, du fang qui la fait

pT n i mes væ"x n’offroit pas un heros, 
J attendiois fa reponfe avec plus de repos
Ma.s, jc ne feindrai pas de le dire å vous-m'éme,
Jenela crains, Sejgneur, queparcequejelaime
Souffrez qu en votre fein jepanche mon fecret!
Uuel autre confidentplus fendre & plus difcref
Pourroit jamars choifir une fi belle flame’ *
Lafpeft de votre Fils troubla d abord mon ame.
Des mouvemens foudams inconnus a mon cceur,
Du devoir de aimer firent tout mon bonheur
Et vous jugez combien dans mon amecharméc
Seft accru eet amour, avec fa renommée.

° n ,V —  racontoit fur * Africain jaloux
Tantdexploitsetonnans, s’il netoitnéde vous 

ar quels væux pres de lui j’apellois la vifloire! 
ar combien de^foupirs célébrois-je fa eloire » 

Enfin Je I ai revu triomphant; & mon cæur 
Seft l.e pour jamais au char de ce vainqueur. 
Cependant, malheureufe, autantqu il m’intérefife 
Autant ,e me fens loin d obtenir fa tendreffe: 
Objet mfortune de fes triftes tiedeurs,
Je devore en fecret mes foupirs & mes pieurs. 
Mais il me refte au moins une foible efperance* 
De trouver quelque terme å fon indiférence» 
Tout renferme qu'il eft, lexcés de mon amour 
Me promet le bonheur de I’attendrir un jour
T Se'Sneur> ce jour, ou plusheureufé
Je ec irai pour moi, fon ame genéreufe;
Et ne m expofez pas a l’horreur defouffrir

La



La honte d’un refus dont il faudroit mourir,
a l p h o n s e .

Ma fille, car l’aveu que vous daignez me faire, 
Vient d’émouvoir pour vous des entraillcs de 

pere.
Ces noms intéreffans flattent déja mon cceur; 
Et je me hate ici d’cn gouter la douceur. .
Ne vous allarmez point d’un malheur impoffible. 
Mon fils åtant d’atrraitsne peutétre infenfible; 
Et quoique vous penfiez, vous verrezdés ce jour 
Et fon obéiflance, & mémc fon amour,
Je vais., . .

U N G A R D E .
Le Prince vient, Seigneur. 

C O N S T A N C E .
Je me retire;

Mais, fi mes pieurs fur vous ontencor quelque 
empire.. . .

A L P H O N S E .
Ceflez de m’affliger par eet injufte effroi;
Et de votre bonheur repofez-vous fur moi.

S C E N E  II .
A L P H O N S E ,  D O M  P E D R E .  

A L P H O N S E .
T Es Peuples ontaffez celebre vos conquétes, 

Prince; il efttems enfin que de plus douces 
Fétes,

Signalent eet himen entre deux Rois juré,
B 4 Dig-



Digne prix des exploits qui l’ont trop differé: 
Cet himen cue 1 autour 3 sil fsut que je m ex* 

plique,
Devroit preffer encor plus que la politique, 
Qui préfente a vos væux des vertus, des apas, 
Que fUnivers entier ne raffembleroit pas.
Je m’étonne toQjOurs que fur cette alliance, 
Vous m’ayez laifle voir fi peu d’impatience; 
Que loin de me preffer de couronner vos feux, 
11 vous faille avertir, ordonner d ctre heureux.

d o m  p e  d  r e .
J’efpéroisplus, Seigneur, de l’amitié d’unPere. 
N’étoit-ce pas affez m’expliqucr que me tflire? 
J’ai cru før cet himen que mon Roi voudroit bien 
Entendre mon filence, & r,e nt’ordonner lien,

A L P H O N S E.
Ne vous ordonner rien l ... d ce mot tcmeraire, 
Je fens que je commande d peine a ma colere ; 
Etfi je m en croyois... mais, Prince, mabontc 
Se diflimule encor votre tcméritc. ■
Ne croyez pas qu’ici |e vous fafTe une offenfe 
De derober votre arne au peuvoir de Conftance, 
D’opofer a fes yeux la favouche fiercé 
D ’un cæur inacceffible aux traits de la beauté, 
Mais vous figurez- vous que ces grands himenées 
Qui des Enfans des Rois réglent les deftinées, 
Attendent le concert des vulgaires ardeurs,
Et pour ttre achevez,veuillent l’aveu des cæurs-? 
N on , Prince, loin du trone un penfer fi bifarre; 
Cføft par d autresreflorts que leciel lesprépare. 
Nous fommes affranchis de la commune lo i;



L’intéret des Etats donne feul noti'e foi.
Eaiffons a nos Sujets eet égard popu!aiic>
De n’approuver dhiinen que celui qtu, $ai

D’y chercher le rapport des cæurs & des *
Mais ce bonheur pour nous n elt Pas a ez 

haut prix;
Il nous eft: glorieux qu un himen politique 
Aflure å nos dépens la fortune publique.

d o m  p  e d  r  e .
Ceft pouffer un peu loin ces maximes d E a ;
Et je ne croyrai point commettre un attentat, 
Le vous dire, Seigneur, que malgré ces maxi.

mes, , . .
La nature a fes droitsplusfaints, plus legitimes.
Le plus vil des morteis difpofe de fa foi • . ^
Ce droit n eft-il éteint que pour le fils d’unRoi, 
Et l’honneur d’étre né fi pres du rangfupreme, 
Me doit-il en efelave arracher a moi-méme ♦ 
Déja de mes difeours frémit votre coutoux. 
Maisregardez, Seigneur, un Fils a vos genoux; 
Prétez å mes raifons une oreilie de pere«, 
Lorfque de Ferdinand vous obtintes la mere, 
Sansdaigner confulter ni mesyeux,ni moncæur, 
Votre foi m’engagea, me promit a fa fceur.
]e f$ai que les vertu^, les traits de la Princefle 
Ne vous ont pas laitTe douter de ma teadrefle: 
Vous ne pouviez prévoir eet obftacle feeret, 
Que le fonds de mon cæur vous opofea regiet; 
Et cependant il faut que ]e vous le revele;
]e fens trop que le Ciel ne m a point fait pour

die • QP



Qu’avec quelque beauté qu’il l’ait voulu former, 
Mon deftin pour jamais me défend de l’aimer. 
Si mes jours vous font chers, fi depuis mon 

enfance
Vous pouvez vous louer de mon obéiflance J 
Si par quelques vertus & par d’heureux exploits, 
Je mefuismontré fils du plus grand de nos Rois, 
Laiflez aux droits du fang ceder la politique. 
Epargnez-moi de grace un ordre tiranique. 
N'accablez point un coeurqui ne peut fetrahir, 
Du mortel defefpoir de vous défobéir,

A L P H O N S E .
Je vous aime; & déja d’un difcours qui m’offenfe, 
Vous auriez éprouvc la févére vengeance,
Si malgrémon courroux, cecæur trop patern el 
N’héfitoit å trouver en vous un criminel:
Mais ne vous flatez point de eet efpoir frivole, 
Que mon amour pour vous balance ma parole. 
Ecouterois je ici vos rebelles froideurs,
Tandis qu a Ferdinand par fes Ambaffadeurs 
Je viens de confirmer Falliance jurée?
Eh ! que devient des Rois la majefté faerée,
Si leur foi ne peut pas raflurer les morteis:
Si leur trone n'eft pur autant que, les autels;
Et fi de leurs traitez l’engagement fupreme, 
N’étoit pas å leurs yeux le déeret de Dieu meme! 
Mais en rompant les næuds qui vous ont engagé, 
Voulez-vous que bien-tot Ferdinand outragé, 
Nous jurantdéformais une guerre éternelle, 
Accourre fe venger d’un voifin infidellc?
Que des fleuves de fang.,..

DOM



T R A G E D I E .  23

D O M  P E D R E .
Ah! Seigneur, eft-ce a vous 

A craindre d’allumcr un fi foible courroux? 
Bravez des ennemis que vous pouvez abatre. 
Quand on eft fur de vaincre a-t~on peur de 

combatre?
Ea viQoire a toujours couronné vos combats;
Et j ai moi-meme apris å vaincre fur vos pas 
Pourquoi ne pas faifir des palmes, toutes prétes? 
EmbrafTez un prétexte a de vaftes conquetes; 

.Soumettez la Caftille; & que tous vos voifins 
Subiffent l afcendant de vos nobles deftins*. 
•Heureux, fi je pouvois dans 1 ardeur de vous 

plalre,
Sceller de .tout mon fang la gloire de mon pere!

A L P H O N S E.
Vos fureurs ne font pas une régle pour moi : 
Vous parlez en Soldat; je dois agir en Roi. 
Quel eft done lhéritier que je laiffea 1 Empire! 
En jeune audaeieux dont le cæur ne refpire 
Que les fanglantscombats, les injuftes projets, 
■Préts a compter pour rien le fang de fes Sujets, 
]e plains le Portugal des mnuxque lui prépare 
Ee ce cæur effrené fambition barbare 
Eft-ce pour conquérir que le Ciel fit les Rois? 
.N auroit-il done range les Peuples fous nos loix, 
Qu’afin qu’å notre gré la folie tirannie 
Qsåt impunément fe jouer de leur vie?
Ah! jugezmieuxdu trone; Scconnoiffez, mon 

Fils ,
A quel titre facré nous y fommes aflis:

Du



Da fang de nos Sujets, Tages dépofitaires, 
Nous ne lommes pas tant ieurs maitresque leurs 

peres;
Au péril de nos joursil faut lesrendreheureux* 
Ne conclure ni paix, ni guerre que pour eux; 
Ne connoitrs d’honneur que dans leur avan- 

tage:
Et quand dans fes exces notre aveugle courage 
Pour unc gloire injufle expofe leurs deftinsj 
Nous nous montrons leurs Roi, moins que leurs 

alTadins.
Songez-y: quand ma mort tous les jours plus 

prochaine,
Aura mis en vos mains la grandeur Souverainc, 
Rapellez ces devoirs & les accomplifiez. 
Aujourd’hui mon Sujet, Dom Pedre, obéiffezj 
Et fans plus me laffer de votre réfiftance, 
Degagez ma parole en époufant Conftance,
En un mot je le veux.

D O M P E D R E.
Seigneur, ce que je fuis, 

Ne me permetauffi qu’un m o t,., .je  nelepuis.

S C E N E  I I I .
ALPHONSE , DOM PEDRE , LA REINE ,

I N E' S.
A L P H O N S E .

"X/fAdame, qui Peut cru! je rougis de le dire, 
Le rebelle réfifte a ce que je défire;

Et malgre mesbontez Yient de me lailfer voir,
Cet



T R A G E D I E . 25
Cct infléxible orgueil que je n’ofois prévoir.
*31- 1 affront folemnel qu’il fait å la Caftillc,
il me couvre de honte, & vons & votre fiHe*
Et je ne comprens pas par quel enchantemcnt
J en pms fulpendre encor le jufte chaciment
N cft*ce point qua ce crime un autre l’enhar- 

dine ?
Si de fa réfiftance il a quelque complice,,..

L A R E I N E. 
oa complice, Seigneur; vous la voyez.

A L P H O N S E.

I N E ' S .  Inéi!
Moi?

L A R E I N E.
t-.  ̂ Pl'inee féduit par fes foibles attraltc
Et plus fansdoute encor par beaucoup d’artifice* 

•»plaudit de lut faire un fi grand facrifice ’
1 unmole raa fille å eet indigne amom

M en a fo i t r  , t0> urs ^  fur elle, 
Tantot å la u e r f ^  3 fur0eftc nouvelle- 
J'étudiois fe«̂ v i e’ exP °^ nt nies douleurs,
Et fon tro-ihi J Cl,X *̂Ue trjhin'oient ,es pieurs;
Me d e c o u v r o i tS ^ o V «  d ”  ^A peine je fnrL  bjCt de ma vengeance. 
Es fe p0 ls > tous deux ils fe font vus,
Ettousclen ° ec^et *0ng tems entretenns;
Ne fe font pCOn"rmantmes premieres allarmes,
Kegardez m ^areZqU£ bai§nezde leurs larmes.

eiPe encor ce coupable embarras...
G 1NES



I N E' S au Roi.
C’cft cn vain qu’on m’accufe; & vous ne croi- 

res pas...
D O M  P E D R E,

Ne defavouez point Inés que je vous aime. . 
Seigneur, loind’en rougir, j’en fais gloire moi- 

mcme:
Mais, laiflez fur moi feul tornber votre courrouX*

Madame, en attendant qu’elle fe juftifie, 
le veux qu’on la retienne, & jevous la confie. 
Dans fon apartement qu’on la fafTe garder. - 

D O M P E D R- E.
O ciel! en quellesmains l’allez-voushazardcr •

VOUS puuvcz. udiia *~r----  . , c
Mais ce jour expiré, ]e ne vous connois p'u '
Sortez. _  ^  „  _

D O M  P E D R E.

Inés n’eft point coupable, & jamais
a l p h o n s k

Tai fez-vous*
A la Reine.

Je fors; af part, mais je  crains
A h p o u r  Inés tant de rigueurir m’accabl6’

bien de
nir coupable.

s c£'



S C E N E  I V .
A L P H O N S E ,  l a  R E I N E ,  IN E 'S . 

A L P H O N S E .
En eft done fait * 1 ingrat fe fouftrait å ma loi. 
Que vais-je devenir! ferai je pere ou Roi J 

Comment fortir du trouble ou fon orgueil 
me livre! 6

Ciel, daigne m’infpirer le parti qu’il fautfuivre.

S C E N E  V.
LA  R E I N E ,  I N E ' S .

, T 7  l a  R E I N E .
V 9115. 11® voyez ici que cæurs defefpérez; 

ais je vous tiens captive, &vous m enré* 
pondrez.
*e laifferoit défarmer fa colere,

Et Ip »!!? ^chirez point une jaloufe mere;
Naura ^ue mon retfentiment
Peut-ei-rp " r  rou«ir ma impunément. 
Sera.™ 3 1J en crois la fureur qui me guide
Et le t> 5ncor troP Peu ianS dune perfide
Eonrrr>-!.nCe crue* 9U‘ °ous ofe outrager
TremKi1 “ ’vous paliffez, perfide å ce danger.

ez: plus de vos cæurs je vois l’intelli- 
p, gence,

VOtre frayeur méme en hate le yengeance



S C E N E  VI .
LA R E I N E ,  INE'S,  CONSTANCE.

T R E I N E .

Madame, tout ici confpire a m’allarmer.
J’ai vu fortir le Prince enflamé de colere;
Et fa méme fureur éclatte au front du Pere. ' 
De quels malheurs...

Gardes conduifez-la. Ma fille eft outragée: 
Mais duffai-je en périr, elle fera vengée.

C O N S T A N C E .
Ah! ne vons chargez pas de ces barbares foins, 
Quand je ferai vengée, en fouffrirai-je moins?

C O N S T A N C E .
De quoi m’allez-vous informer?

L A  R E I N E .
Le Prince ofe vous refufei'j 

Voila, voila l’objet qui vous fait méprifer.

Fin du fecond Acfe

AC.
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a c t e  i h

S C E N E  PREMI ERE.
a l p h o n s e , l a  r e i n e .

A L P H O N S E .

' °  f e r r  ’ araat ■’ uc mon ^

l1Uføurdefe."SDVrSinnS qUe ' e C0"rr0“x loi Jo"™.D’.inL0 u, P ucience empruntant le fecours
Voyons° Inét^fHv interromPre le cours
Dans le fonds’di fn ‘C cfel m’infpire;
Madame, je i w  Cæu.r Je me Promets de lire.
Je vais voi fi‘ V  ™ ,a &<& venir;11 je dois pardonner ou punir.
E h?'peut-elleL^  R E 1 N E-
L’amour fen) n’£tre Pas criminellc ?

elie: q C 6 ,nfPire eft un crimc pour
Mais elle n > n
Soigneufe A S,, Pas bornée å le foufrir; 

plusfuperKf.3001̂0111"65 ar(^ente a]le nourrir,
%  s eft to u t ler rparrhimeJnci r Ilearr^P unis, pour garder fa conquéte,

c  3 Un



2  o  Inés de Caftro  ,

Un des fiens me le vient d’avouer a regret! 
Tous les jours auprésd’elle introduiten fecret, 
Le Prince ne fui vant qu’un fol amour pour guide, 
Va de fes entretiens gouter l’apas perfide.
Sans doute å la revolte elle ofe Penhardir.
La laifferez-vous done encor s’en aplaudir;
Au lieu d'intimider aux depens de fa vie 
Celles que féduiroit fon audaee impunie?
De la févérité fi vous craignez Pexcés,
De la douceur aufii quel feroit le fuccés? 
Voulez-vous tous les jours qu’une fierefujette, 
Des enfans de fes Rois médite la défaite:
Que profitant d un ageouvert aux vainsdéfirs, 
Ou le cæur imprudent vole aux premiers plaifirs, 
Elle ufurpe fur eux un pouvoirqui nous brave, 
Et dans fes Souverains fe choififfe un efelave? 
Délivrez vos enfans de ce funefte écueil;
De ces fieres beautez épouvantez l’orgueil;
Et qu’Inés condamnée aprenne a ces rebelles 
A refpeåer des cæurs trop élevez pour elles.

A L P H O N S E.
Je voulois la punir; & mon premier tranfport 
Avec vos fentimens netoit que trop d’accord: 
Mais je ne fuis pas Roi pour céder fans prudence 
Aux premiers mouvemens d une aveugle ven- 

gcance.
Il eft d’autres moyens que je dois éprouver. 
Ordonnez qu’elle vienneaTinftant me trouver^



S C E N E  I I .
A L P H O N S E .

y j  Ciel, tu vois Fhorreur du fortqui me menace! 
Je crains toujours qu’un Fils, confommant 

fon andace,
Ne me réduife enfin j  la néceffité 

e punir malgre moi fa coupable fierté,
^  oppofe point en moi le Monarque & le Pere;

a le loin de mon fils ce tranfport téméraire, 
je liu vais enlever l’objet de tous fes voeux;
_ai qu a fesfeuxéteints fuccédent d’autres feux:
Prrif1' perde Pon amour, en perdant l’efpérance. 

eSe > jufte Ciel, daigneaider ma prudence.

S C E N E  I I I .
A L P H O . N S E ,  i  n  e / s.

\ 7 Ene A L p H O N S E.
» TjnZ’-venez> ^n^s' Peut-étre attendez-vous

Vous iettez0^ ? ?  A'Igt di<3é par le courroi,x* 
Contre !p n <̂1̂COrĉ e au fein de ma Famille; 
Et » i  ' PortrL1Sal vous armez la Caftille,
M>anarmen^* feul.obftacle åce que j ai promis, 
3e veux K̂ nt P US lci 90’1111 PeuPIe dennemis. 
Que d’ ie" c^Pendant nepascroire, Madame, 
Ni qu‘en Filsindiferet vous aprouviez laflame; 
Votre c entr5tenant Pes tranfports furieux,
Jene p u S aui eu J art a.u. crime de vos y,eux‘ t  uraipomtdesmalheurs, que peut-étre,

C 4 Mal-



Malgré votre vertti vos charmes ont faitnaitre; 
Quoiqu’il en foit enfin, jeveux bien l’ignorer, 
Sans rien aprofondir, ii faut tout réparcr,

1 N E' S.
Je I’ai biencru, Seigneur, d’unMonarqueéqut- 

table,
Qu’il ne fe plairoit pas å me croire coupable 
Que lui-méme piaignant l’état ou je me vois, 
Ne m’accableroit point,. . .

A L P H O N S E .
Inés, écoutez mot

De vos nobles Ayeux je garde la mémoire:
Du fceptreque je porte ils ontaccru la gloire 
Votre fang illuftré par cent fameux exploits, 
Ne le céde en ces lieux qu’a celui de vos Rois, 
Sur toutavotre Ayeul, guidede mon enfance, 
Je f$ai ce que mon cæur doit de reconnoiflance, 
C’eft ce fage heros qui m’aprit a regner;
Et par lui la vertu prit foin de m’enfefgner 
Comme on doic foutenir le poids d’une couronne 
Pourmériter les noms que l’l/nivers medonne. 
D’un fervicefi grand plus je vous peins l’éclat, 
Plus vous voyez combien je craindrois d’etre

i n g r a t * ,  ,  rRecevez done le prix de ce peu de lagetle
Que des mes jeunes ans je dus å fa vieilleffe.
Et vous méme jugez par d'illuftres effets
Si je f$ais au fervice égaler les bienfaits.
Rodrigue eftde mong fang, il vous aime,Ma*

dame;
Il m’a fouvent prefle de couronner fa flame.

Je

• * 
* 

«



Jevoos donneace Prince, & par un fibeaudon 
Alphonfe ne craint point d’avilir fa maifon. 
•Mes Peuples par le rang ou ce ehoix vous ap­

pelle r
Connoitront de quel prix m’efl: un ami fidelle. 
Jevais par vos honneursapprendre au Portugal 
v^ue qui forme les Rois, eft prefque leur égal,

I N E' S.
Des feivices des intens vantez moins l’impor- 

tance.
L’honneur de vous les rendre en fut la récom- 

penfe :
S’ils ont verfé leur fang, il étolt votre bien;
Ils antfait leurdevoir, vousne leurdevezrien
Vn,',lr!-Vr° P gencreux’ votre bonté fupréme 

rndme0101' Se‘gneur5 Payer leur devoir

f e V° US,Clerrm?'nd' 1'0is P0ur uniq»e faveur 
RodT a‘̂ er rt0L!.!0urs m3hreffe de mon coeur, 
fe n 'I " 6 Par f<? feux "e fe« qu’åme confondrel 
Eh' que mqeUf e"nUI denYpouvoirrépondre.
Dun himen h° nneurs éclatans1 Hue ]3mais 1 amour...

A L P H O N S E .
Superbe« a t  Jc v o u s  entens,
^vois in , ”c° urs confirme mes allarmes. 
Quoij c’pne , exccs va 1 orgueil de vos charmes. 

réferVez<?nC ^0UI mon Fils que vous vous
Et p *
11 vous ttrHtr* fon Roi’ V0US5 qui !e feu^vez?

ie a tous deux qu’une mort défirée
Ne



Ne tranchc de mes jours TincommoJe duréc. 
Je gene de vos feux l’ambitieufe ardeur.

, Mon Fils doit avec vous partager fa grandeur; 
Et le rebelle en proye å l’amour qui l’entraine, 
Ne bruie d’etre Roi que pour vousfaire Reine. 
Que fi^ai-je méme encor fi plus impatient,
Au mépris de la loi, peut-etre l’oubliant, 
Votre amour n’auroit point réglc fa deftinée, 
Et brave les dangers d’un fecret himenée!

I N F  S,
O Ciel! que penfez-vous?

A L P H O N S E .
Si jamais vous l’ofiez, 

Si d’un noeud criminel je vous f$avois licz, 
Téméraire, tremblez; n’efpérez point de grace; 
L’opprobre & le fupplice expiroient votre au- 

dace.
C’eft votre méme Ayeul dont je vante la foi, 
Qui pour l’honneur du trone en a di&é la loi, 
Et jufques fur fon fang, s’il fe trouvoit coupable, 
Me forqa d’en jurer l'exemple inviolable.
Il s’embloit qu’il prévit l’objet de mon courroux-, 
Et qu’il faudroit un jour le fignaler fur vous. 
Inés, fi vous ofiez juftifier fes craintes!
C’eftlui que j’en attefteinfenfibleå vos plaintes, 
Et,prompt å prévenir des exemples pareils, 
Aux dépens de vos jours je fuivrois fes confeils.

$ (o)og> f e

SCE-



S C E N E  I V.
A l p h o n s e , LA REINE,  IN E'S.

L A R E I N E.

c \  . ,, dns Ies yeux, les armes a la n 
ouivi d un peuple prét a fervir fon defTcin.
De tons co.tez s’éleve une ciameur rebelle;
Chaque moment groffit la troupe criminelle;
Tous jurent de le fuivre; & leurs cris auiour- 

cl hui ;
Ne reconnoiflent plus de Souverain que lui 
De ce Palais fans doute ils vont forcer la Garde

A L P H O N S E .
Ciel! * eet attentat faut-il qu’il fe hazarde!

a heur queqe nai pu prévoir, ni prévenir!
L en eft fait. Allons done me perdre ou le punir

A  la Rerne.
»ouSj retenez Inés.

Perfide!

S C E N E  V.
L; A R E I N E ,  I NE' S.  

I N E ' S ,

* ■Oila done votrejouvrage

I N E' S.
iLPargnez-vous la mcnace & l’outrage

Ma



3 6  Inés de Caflro,
Madame, puis-je craindre un impuiflant cour* 

roux ,
Quand je fuis mille foisplus a plaindre que vous? 
Helas! d’Aiphonfe feul le fort vous inquiéte.
Si dom Pedre périt, vous etes fatisfaite.
L5un & Fautre péril accable mes efprits; .
Et je crainspour Alphonfe autantque pourfon 

Fils.
Quelque fuccésqu’ilait; qu’il triomphe, 011 qu’il 

meure ,
Puifqu’il eft criminel, il faut que je le pieure; 
Et c’eft la métne peine å ce coeur abatu 
D’avoir å regretter fa vie, ou fa vertu,

L A  R E I N E.
Ofez-vous affeåer ce chagrin magnanime. 
Cruelle; quand c’eft ous qui leforcezau crime? 
Quand vous vovez Feffet d’un amour aplaudL 
Que du moins par l’efpoir vousavez cnhardi ? 
Mais que fais-;e! Pourquoi perdre ici les paroles? 
La haine n’entre point dans ces details frivoles; 
Et que ce foit ou non Fouvrage de vos foins, 
On vous aime, il fuffit; je ne vous hais pas moins. 
De Dom Pedre & de vous mes malheurs font 

le crime,
Puiffez-vous Fun & I’autre en étre la viffime! - 
Quel brui.t entens-je, oLiei! c’eft Finfant que 

je voi:
O defelpoir! fjachons ce que devient le Roi.



. S C E N E  VI .
d o m  P E D R E ,  I N E ' S .

DOM P E D R E  FEpée a la main,
J^Nfin, å la fureur d-’une fiere ennemie
Venez^U*S5 ma Ĉ erc ^n^s> dérober votre vie,

p S r m e f 'V<?!IS klt> PrinCC’ &faut-!1 VOUSVOir 1 01,1 mes malheureux jours trahir votre devoir ?
Quo' DomPedre, 1 objetd’une flame fl belle’
Von PåUS qU utvFl,s «"8«t&qu*un Sujet rebelle ' 
Vo la done tout le fruit d’un funefte lien ? *

otie crime aujourd hui m eclaire (ur le mien

Ma,s ! 8  « •'! I««* s

3 f « m ^ e ! nS <)“d  , 'aurira-TO“  J® «

Par j  °  °  M P E D R E.
reur°UtCS affreux vous me g'acez d’hor-

Aux p o r te s^ u V f-1 afTranchi ma furcur- 
f  nos premiers^fF‘S desclu L̂) a‘ vQ inon P«e,
J’ai fu i dp?  e s^ fforts°PP°fer fa co!ere>
Jc me f , . a P^ofence, & quittant les mutins, 
Et furQuJ U ^Ua VOus ouvert d’autres chemins;. 
De qui nv ques Soldats laiffant tomber maraee,
ttåtez-vou'r rfifte la mort m’a faic Pa% e- Us> imyez-nioi

INES.



38  Inés de Cajlro,
I N E' S.

Non, ne I’efpérez pas, 
Prince, jecrainslecrime&non point letrépas. 
Dans ce dcfordre affreux, j.e ne puts vons en- 

tendre.
Aliez å votre pere, & courez le défendre. 
Allcz mettre å fes pieds ce fer féditieux; 
Méritez-votre grace, ou mourez a fes yeiix, 
]e fouffriraibienmoinsdu deftin qui m’accable, 
A vousperdre innocent, qu’å vous fauyercou^ 

pable.
D O M  P E D R E .  

Laiffez-moi mettre au moins vos jours en fureté,
. Je ne crains que pour vous un Monarque ir-ri té, 
Laiffez-moi rem-porter cefriKt demon atidace; 
Et |e revlens alors lui demander ma grace. 
j'écoute -jufques lå finflexible courroux;®-- 
Et ne puis rien fur moi, tant que je crains pouf 

vous.
I N E' S.

Åh! par tout ce qn’Inés eut fur vous de puif'* 
ifanee 5

Reprenez, s il fe peut, toute votre innocence, 
AUez défavouer de coupables tranfports;
Pour prix demon ainour, donnez-moi vos re­

mords.
. Mai s li vous rri’encroyez moins qu’une ave ugl6 

xage,
jc demeure en ces lieux, & j’y fuis votre otage*

D O M  P E D R E .
Quoll karbare, ofez-vousrefufer mon fecours?

SGE-



S C E N E  VII .  
C°NSTANCE> dom PEDRE, INE'S. 
Au. C O N S T A N C E .

A " 1 Do™Pedrc fuyez; il y va de vos jours 
fence6 2  AIPhonfc; & fa fculc pré- 

A des fedideux défarmé l’infolence
La fureirPenf°f t€? '  fu1' f° n front irritéTout ru[0ndl,g avec la majefté.

" * “ *■* *  “ ■ « - * ■ «
DOM P E D R E .

,,e ’’
endreucfô ^ esDr Apt ec3^ ^ - < «

Ne perdez point j n̂ eis P^i'ientlnnon injuire.
Je vous pat'donne'tout ̂  ^

JJyez, vousPdis-iePencna r ri§U€Ur fafale***O Ciel' le Rolf ^  enf  orJ fut-ceavec ma rivale. _ • 1C R0>t paroit.

«-PHon, 5 C E N E  VI I I .
l l N p f S N m N C E ' D0M PEDJÆ ,

A L P H o ip ’ ,LA^NSE fans voir Dom Vedre. 
O U i, trop coupable Fils,”

D z  De



De ta rebellion tu recevras le prix.
Kien ne peut te fauver. , .  mais je vois le perfide* 
th  bien! ton braseft-il tout prét au parricide? 
Traitre, rend ton épée, ou m’enperce le lein. 
Choifi.

D O M P E D R E .
Ce mot Seigneur, l'arrache de ma main. 

En vous la remettant ma perte ed infaillible; 
Je ne connois que trop votre cæur infléxible 
Mais je ne puis malgré je péril que je cours 
Balancer un moment mon devoir &mes jours* 
Difpofez-en, Seigneur: mais que votre ven- 

geance • '
S<jache au moins difcernerle crime &Tinnocence 
C eft pour fauver Incs que ;e m’étois armé;
J’en ai cru fans égard mon arnour allarmé;
Et je la dérobois au fort qui la menace,
Si fa vertu fe fut prétée å mon audace,
Je n’ai pu la fléchir; & bravant mon eiFroi, 
Elle veut en ces lieux vous répondre de moi. 
Reconnoiffez du moins ce courage héroique. 
Délivrez-la, {Montrattt la Reine) Seigneur » 

- d’une main tirannique
Qui pourroit___

A L P H O N S E .
Tu devrois t’occuper d’autres foins. 

Tu la fervirois mieux en la défendant moins. 
Crains pour elle & pour to i.. . .

D O M  P E D R E.
S’il faut qu’elle périffe, 

Hatez-vous done, Seigneur, d’ordonner mon 
fupplice. Son-

V*



1 R A G E D I E.
Son " L
Qu<f tant-  ̂V°US n uIez ĉ une P''ompte rigueur, 
Vainemen^Ue ^  le^ ‘re '* lui rel^e unvengeur. 
li nS fem V? US.Crr eZ ,a revoits calmée;
U V Z e t T  ,nftantPour la voir rallumée
Te ne con 8 T 8 PeUt brifer ,na Prifon*je ne connoitro.s plus ni devoir ni raifon!

J’irois^enge^inés fn"gSil fa" 0it Ies réPandrc*
Dans me7t?!nf ’ ayant PG la défendrc;-

g - *  ,ur n , i , , e ~ : ! s ;e° r tE,a,i

å t u “ Voa S ; r doider r ø - p o ™ ment; 
Fils ingra, &' X , dJ™ fo" W arten « ,. 
Fandra <■ -i • be e ’ o ti reduis-tu ton nerp> 
raudra-t-il immoler une tete fx chere' P ?
~ Ala HeineRentrez avec Inés.

A Con/iance.
Dans ces afifreuxrnom^ -fuivez point mes Pas*m°mens jene me connois pas.

du troifiéme Acle.

D 3

v»



«§ ®  ®  ®  &  t ?  $  :̂  §5*
ah

A  C T  E IV .

S C E N E  P R E M I E R E .
A L P H O N S E  d un Garde.1

f~XU’on mameine mon Fils. Que mon ame 
eil émue!

Quel fera le fuccés d’une fi trille vue I 
Si toujours inflexible il brave encor mes Ioix» 
Je vais doncvoir mon Filspour tadernierefois. 
ISJ’ai-je par tant de voeux obtenu få naiffancej 
N’ai-je avec tant foin élévé fon enfance ;
Et forme fur mes pas au mépris du repos,
Ne l’ai-je vu fi-tot égaler les fréros,
Que poor avoir a perdre une tete plus cheref 
N’étoit-il done, oCiel, qu’un don de tacolerel 
Seul, tu me confolois, mon Fils; & fans chagrin, 
Je fentois de mes jours le rappide déelin.
Dans un digne héritier je me voyois renaftre; 
Je croyoiså mon Feuple elever un bonMaitre ; 
Etde tonrégne heureux, préfageanttoutl’hon- 

neur,
D’avance je goutois ta'glojre & feur bonheur! 
Que devient deformais cette douce efpérance!

Tur



T°n PeX X  fUCc °b]et d’une' iufte vengcance. 
Ta mon a Su«*rs VOnt te Perdl'e a la fois; 
T a mon Ft311' ? ?  h“V C b,enclue je leur dois.
La " 2  . :  f — 2 r e t J ° W r o h  de ma boucbe1a natuie fremit d un devoir fi farouchc>.

J battuC° ndamner: maiS m0n CCEUr e l ­

lene n1”' Cr!me en bivant la vertu.
Te 16 C VOlx ^rie au fonds de mon ame,
jLp JV",fie encor Par 1 exces de ta flame:
Que les^lus rXC.l' fer fres attenfats cruels,

je faire ? Je * & <lue Potens-
A t M ^ n s de mon rmg n£ yeux je

Q"ktons?t"ia5JtmC(.ed"  n0n’ facré d«R«is-
En pleurant le com A?U venSe°ns-en les droits. 
Effrayons mes c, • , 5 °rdonnonsle fuplice;
Et que nu n ?Ujets de *°ute ma juftice;
finvovM nneSex^ a f a f e v é r i t é }

7 tque mon Fils n W e f t  pas excepté.

#  $

D  4 SCE-



S C E N E  I I .
A L P H O N S E ,  D O M  P E D R E .  

A L P H O N S E .
T E  Confeil eft mandé Prince, je vais f entendre. 

Vous jugez de 1’Arret que vous devez at-* 
tendre;

Et quand par vos fureurs vous m avez oflfenfé* 
C’eft vous-meme, mon Fils3 qui favez pro* 

noncé.
Vous pouvez cependant meriter votregrace. 
L’obéiffance encor peut reparer laudace.
Tout irrité quil eft, ce cæur parle pour vous; 
Et je fens que l’amoury fulpend le courrouX? 
Achevez de le vainere. Un repentir fincere 
Peut mc rendre mon Fils > & va vous rendte 

un Pere.
C’eft moi qui vous en prie; &dans mon tendre 

effroi,
Je chercheavous fléchir* moins pourvousque 

pour moi.
J’oublirai tout enfin: dégagez ma promeffe.
Il faut aujourd hui meme époufer la Princeffe? 
Et fi vous refufez ce næud trop attendu >
J’en mourrai dedouleur; maisvousetes perdu#

D O M  P E D R E .
Connoiffez votre Fils  ̂ Seigneur: malgré fort 

crime,
Il tient encor de vous un cæur trop magnanime# 
Lcsplus affreuxpérils neffauroient ufébranler#

Vous



voiis rougiriez pour moi siis me faifoient 
trembler.

i w Cra'onS Pointr lamort; & ce que n'apGfaire 
Les f le refPe a , S «  je porte å mon pere, 
V *: luPPhces tous prets nepeuvent m'y forcer. 

01 a mes lentimens ^vous pouvez prononcer*
•pi . A L P H O N S E.
C ^ r r 1 S'0n êrvei*j en méritantma haine,
u i f l i  L d-e ‘lefl>ea qui ne fm  <)" = m» peine!aille-moi plutot voir un Fils dénaturé,
V" “ n m ° rtCl C° ntre moi COniuré,
R-aftrmi ma"5 d>Un poi8nard Pa™ d e .atteimi ma juftice encore trop timide:

me reduis enfin a ie vouloir, 
La.ffe.mo., te punir au moins fans défelpoir
v  . , . , D O M P E D R E  pJ a. mente la mort.

a l p h o n s e .
Je toffre encor la vie.

n  D O M  p e d r eQuefaut-ii? ■
’A L P H O N S E.

Obéir.
D 0  M P E D R E .

Je ne puk ^ , s , . . Elle m donc ravie. 
P . Ta £e Pr,x )omr de vos bontez

FaitesCnt ^ P,H O N SE  *ux Gardes. '
tez, es GrandsJ &vous, Prince, for-

SCE-



S C E N E  I I I .
ALPHONSE, RODRIGUE, H E N R I Q U E ,  

<3 les autres GRANDS du Conjeil.

Q t
A L P H O N S E.

Ue chacun prenne place. * Helas! å 
allarmes

Je’vois que tous les yeux donnent déja des før- 
mes.

D un trouble égaf au mien vous paroifiTez fa i fis'; 
Vous fcmblez tous avoir a condamner un Fils* 
Tiiomphons vous & moi dune vaine trifteffe* 
Que la feule luftice ici foit la maitrefle.
Ccux que le Ciel choifitpour le Confei! des Roi'S» 
N 'ont plus riena pieurer que le mépris desI.oiS- 
Vous fjavez que J’Infant par un refus rebelle') 
Des Traitez tes plus faints rompt la foi folen*" 

tielle,
Qii’a la tete du peupfe aujourd’fuu l’mhumaifJj 
A forcé ce Palais les armes a la main;
Que content d’éviter l’horreur du Parricide,
II me laifloit en proye å ce Peuple perfide. 
Qui promeftoit ma tete & mon trone å ringtal* 
Si je n’euffe oppofé l’audace å l’attentat,
Vous avez a venger la Grandeur fouverainc; 
Vous avez vu le crrmc; ordonnez-cn la peine. 
Vous , Rodrigue parlcz.

R O D R I G U E.
Le devrois-je1, Seigneur? 

* Apr es qu'on s'ejl placé.



T R A G E D I E .  Afl
Peu^p^.af* /° Ur^n'eS CGnno’itre mon cceur.
De vonsema''nS 1 an?ourj el le eft prévenue,
L’lnfanT/ ,me, auJ°urd hui Je 1 »uroisobtenuc;
Et vo„ t feu » de ma flame> eft J’obftacle fatal;
Ccnfuif mer commandez de juger mon rival 1
Ce r,,,„ CZ leu,ement votre propre clémenee.
Pow.ceVcherrcrien-teZ|* vousdkceclue ie penfe.

f e d o n n ,' l,beKr s " doit »i™  ou mourir? 
balance*68 tlaR^ 01ts’ nia's c’cft mcttre cn

e e f d o n r ø f t d n u T n  r*” c *  d' c»^ nce:
Et fi imtn 1 j ,0US 1 ^ujt n°us dérober 

ber grand -norm doit s’accroitre oU tom-

^ ' l toi'rcaT re 3PreS V° US C" foutiendroit ia

fix,:roit la vidoirc? 
prjs P t vu: mais .vos -regards fur-

^ U" ; : e C UaSt|eS C0ups.rec° nnu votre Fils i
Dans fes moindres"«1 V ' 1 fa‘lle ‘Ci ,refoudre»

I’abfoudre S €xploits * trouve de quoi

Mais le^Tv!-V° US’ v*°'er les T raitez,
Faut d auY ^lte-z des Rois font-ils des cruautez?
^trioler f. Inte.r?,ts> aux voeux de la Caftille
N ’avez v ^ S Pitié v°tre Propre famille ?

fenvensS ^a$s ^eigneur, Par vos empref- 
affcz H' i

- fleclat dégagé vos fennens ?
Croyez



4 8  Ine’s.de Caf.ro}
Croyez que Ferdinand rougiroit, (IConftancé 
Ne tenoit un époux que de I'obéiffance,
Tandis que i’amour peut la couronnerailleurSj 
Etlui promet par tout desfceptres &descæurs» 
Il force le Palais: je conviens de fon crime: 
Mais vous méme jugez du deffein qui 1 anime, 
Il n’en veut point au trone; il refpe&e vosjours> 
Au feul danger d’Inés il donnc fon fecours, 
Amant défefpéré plutot que Fils rebelle, 
Mérite-t-il la mort d’avoir treinblé pour elle! 
Daignez lui rendre Inés; vous retrouvez un Fils*  
Touché de vosbontez, & d’autant plus foumis- 
Je dirai plus encor: s’il le faut, qu’il 1’époufS' 
Ce tnot fort a regret d’une bouche jaloufe; 
Mais duflai-je en rnourir, fauvez votre foutien! 
Sa vie elt tout 5 Seigneur, & la mienne n eft riefl'

A L P H O N S E .
Je reconnois mon fang. Cet effort magnanime» 

.Méme, en vousabufant, eft biendigne d’eftim^ 
Votre cæur a fa gloire immole fon repos;
Et vous prononcez moinsen juge qu en HeroS* 
Mais écoutons Henrique.

H E N R I  Q_U E. ,
Helas! que puis-je dire > 

Dans le trouble ou je fuis, a peine je refpire. 
Oui, Seigneur; & vosyeux,s5iIs voyoient me, 

douleurs, .
Entre Dom Pedre & moi partageroient le«1

pieurs.
Dans le dernier combat il m’a fauvc la vie; 
Par le fer Africain elle m’etoit ravie,



T R A G E D I E .  4 9Q i r /
1 généreux Prince, ardent a mon fecours, 
u c°up preta tomber n’eutdérobé mes jo urs. 
e tdoncpour le juger que fon brasme délivre ! 

pI °n Hbérateur, Ciel, pourrois je furvivre !
,s quå fon pere méme il m’eft cher aujour- 

,  . d h u l;
Te f 1-1 V0US â v'e ’ ^  Je 'la tiens de lui. 

?afan°Ultant * SeiSneur> tlu,e reconnoif-

u ^v o ii dun Sujet jamais ne nous difpenfe. 
acre Tribunal ne m’dffre que mon Roi:

rv n  ne r ° ls ici^ ue ce ie vous doi.J-elt mafinceme. Vousl’allcz done connofrre

detre ingrat- je «  kr“ T i ;

E t w 1  o T  ^al| *"0n cr'me a mérité la mort:
La MT ft V gl'e n0US> U ld e n t de fon fort La Majefte fupreme une fois méprifee,
kans>  fang criminel ne peut etre apaifée • 

CeeolmstS qu,au ôurd hui do'<vent venger vos 

Sont ceuxrfe votre rang. & „e font point i

^ ° r i ; un Arrft la vons con.

T ^ o n d ?  COml)tab!e a toas les Rois duJe n*ofe j . . •
dlre plus....

A L p H O N S £.
Acheve,
E HEN-



H E N R I  Q_U E. • ' /
je ne puis/

A L P H O N S E .  !
Ne me déguife rien ; Tu le dois.

H E N  R I U E.
J’obeis

S’il faut qifen fa faveur la pitie vous fléchifle» 
Vons ne régnerez plusqu'au gréde fon caprict> 
Le peuple qui croira qu il s’efl: fait redouter, , 
Sur fes moindres chagrins pret å fe révolter,' 
Et méprifant pour lui vos ordres inutiles,
Va livrer tout i’Etat aux difcordes civiles. 
Voits verriez tons les cceurs apuier fes projetsi 
Vous n’auriez qu’un vain trone; il auroit leS 

- Su,ets.
Ma parole tremblante achaque inftant s’arretø' 
11 a fauvé mes jours, & ;e profcris fa te te! 
Mais ;e dois å mon Roi de (incéres avis.
Ma mort acquitera ce que je dois au Fils.

A L P H O N S E.
De la foi d’un Sujet, 6 prodige hé'roique! 
Aipitonfe en ce moment p o u rra -t-il nioi^ 

qu’Henriaue!
Jc vois ce qu’il t’en eoute; &tu mapprenstrop 

bien,
Q u’cu la JuPtice parle on doit n’écouter rien* 
Oui, oui,  de ta vertu 1’autorité fupréme 
L’empo. te dans mon cæur fur la nature rn'éffl6'

Aux autres Conjeillers. ,5
fe vois ti;op vos confeijs. Cefilence, cesplcl1. 
Manoncem* mon devoir en plaignant mesin^ 

tieurs.



q, ^°ndamne mon Fils; il va perdre la Tic.
Ou i3 V O us.5 c^ers Su’lets 5 que je le facrifie;
$1 jC > ,e cr'me ou fingrat fe foit abandonné,
Conf11 ' ° 's ^ue PereJ *1 feroit pardonné.

°les-vous. Songez que ma prompte ven- 
jj, geance
Q 'Vl7 ° s Enfans d’un injufte puiflance;
•Et nn', ° ‘f .t0ut redouter de qui trahit la L o i; 
E^Arret*1 ^ et rebelle eft tiran, s’il eft Roi.
Et Vo porte. Que chacun fe retire;

tru’< C ^°n Mandoce, allez l’inf-

•> »

V

s c e n e  i v .
TVTaJc A l p H o n  s e.

(cra le mien? malheureux, quai-
De . . . J e fait:
Je la°m étes vcus fatisfait?
Qu’i r n n  '°nC «outer cette g'oire inhumaine,
Sevpi-PCAÆnUr ava.nt *n01 la fermeté Romaine * te Man hus, inflexible Brutus,
je "Je Pas egale vos feroces vertus?
Eh bren0!006 U? Arr^tclue mon cæur défavoué. 
Monain' qUCr Univers avec horreur te loué,
Jc °e fon^ *.n*ortuné! mais d’un fi grand effort 

aite plus d’autre prix que la mort.

•  (o)



S C E N E  V.
ALPHONSE , CONSTANCE , LA REINE. 

C O N S T A N C E .
CEigneur, le croyrons-nous ce jugement bar-* 

bare?
Tout le Confeil en pieurs d’avec vous fefépare. 
Nos malheurs font écrits fur ce front éperdu. 
Vous avez condamné votre Fils! . . .

A L P H O N S E . .  „
. Je l’ai du*

C O N S T  A N C E. 
Pouvez-vous l’avouer? Ciel ! & puis-je Pen*’ 

tendre ? . .
L A  R E I N  E.

Quel fuplices cruels pour un Pere fi tendre! 
Et faut-il que l’Infant par fa téméritc 
Vous ait réduit, Seigneur} å la néceflité
D e,. . .

- A L P H O N S E .
Pourquoi jugez-vous fa mort fi néceffairc* 

Madame? quand j’ai fait ceque jesdevoisfaire’ 
Quand malgré mon amour, j’ofe lecondamnef* 
C’eft å vous de penfer que j’ai du pardonner. 
Je vois trop qu’aujourd'hui mon Fils n’a plusuc 

mere.
Je vais le pieurer feul.



S C E N E  VI. 
C O N S T A N C E ,  LA R E I N E .  

C O N S T A N C E .

Mad*«,.. - ■“ LH • )e vous fuis chere,
Rednnki * P10^tez de cet heureux moment;
Saiivp-r 62 Paf vos P*eurs fon attendriffement:
Allez nUantma heÛ eUX du couPqui 'e menace; z > parlez; preffez; vous obtiendrez fa erace
t , c . L A R E I N E .  ^
•Je le fuis. De mes foins attendez le fuccés •
Et fiez-vous i  mol de vos vråls iméréts ’

S C E N E  ' V i l ,  
p , ,  C O N S T A N C E .
k J  e * c. eichez Ines; qu’un moment on l a 
. . meme.
J S * en(retenir par lordre de la Rcine.
11 'e faut- nn S e G arde f o r t .
t)e ma u ’ ^ U1 Pauver de fi précieux jours,
Heureur r*yale implorons le fecours:
11 n imp0r?p vecut> fut ce pour elle-memé,

a prix je fauve cc que j’aime,

i f i f i f



S C E N E  VI I I .
C O N S T A N C E ,  I N E ' S

C O N S T A N C E .  
Om Pedrc eft condamné, Madame.

I N E' S, 1
• O defefpoir!
C O N S T A N C E .  ]

Vous fpavez mon amour; & vous avez pu voir ] 
Qiie malgré fes refus, malgré ma jaloufie, \
Je ne connois^encor d’aotie bien que fa vie.
La Reine va tåeher de fléchir un époux; * J 
Moi-méme je ne puis qu’embraffer fes genoutf' J
Mais quel foiblefecourscontreun Roififévére! 
Sipourle mieuxfervir, votre amour vous eclairs ^
Vous »feavez quels amis peuvent s’unir ponr lui» I 
Par quelle voye il faut sen affurer lapui; *
Je fnis préte a tenter, pour obtenir qu’il vive> 1 
Tout ce que vous feriez, fi vousn etiezeaptive! F
■Vosconfeilsfontdesloixquevousm allezdiåef> I
Et qu au prix de mes jours je cours exécuter.

I N E' S. (
Dans un trouble fi grand j ai peine a vous re-* 1 

pondre.
Mes frayeurs, vos bontés, tout fert å mc con- 

fondre.
Le Prince ne vous doit paroj'tre qu'un ingratj 
Dun outrage apparent vous avez vu I eclat;
Je ne fuis a vos yeux qu’une indigne rivale; 
Cependant...

CON"



T R A G E D I E .  
C O N S T A N C E .

Le p . Qu’aujourd'hui !a vertu nous egale
Et fan?06 n0l?s e-ft cher; ônSe-Ons å !e fauver 

s autre intérét que de le conferver
Ce . 7 1 N E' S.
Il m ' COa rs généreux raffermit ma conftance.
Vonc rf i6 Madame,-encor une efpérance.

accés auPr^s m’ouvrant un libr<

LaURdnef,,.mff *!e.ffeins P^parer le fuccés.
Parlez von« 16 a61011 c® <lue i t  n trepr endrt

S V  eau Roi! <5Uconfcnt̂  ■>>•«>■
i cfÉkT,hrTcV-’&t™e-r fon comr““

De'pcnferQtiVce153'13"’"’ 111’'  in,IJre c™tlle

S S ^ B f T E S C S ;
„ S !  'C C,el vous Prftcr a ’aucreg

væux empreffezjP ite pour quij qu ,| vive; c’eft affe2.

Fin du quatriéme Acte.

( O )  | #
3?
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A G T E  V.

S C E N E  P R E MI E R E .
L A  R E I N E ,  C O N S T A N C E .

L A R E I N E.
/ ^ U ’avez-vous obtenu? vous ctes outragée, 
' s^ fcMa fille, & vous femblez craindre d’etr5 

vengée!
Onels font done vos deffeins? & pourquels \w.

terets  ̂ ^
Prétendez-vous qu’Alphonfe écoute encor Ines-
Pourquoi, loin de fendr une injure cruelle, 
Mandier par vos pieurs une injure nouvelle; 
Vous expofer a voir deux amans odieux 
De vos maux & des miens triompher a nosyeuX • 

C O N S T A N C E ,
Ah; fans me reprocher ma pitié généreufc, 
Souffrez que la vertu du moins me rende helt' 

reufe.
C’eft pour ne point rougir des affronts qu o$

m’a faits > ,
Qu’il faut ne m’en venger que par mes le0

bien-faits, i
Quaod



Quand Lisbonne avec vous a reju votre fille, 
Jes Peuples bénifloient les dons de la Caftille; 
^-eurs cris rempliffoient Pair- des plus tendres 

fouhaits;
s croyoient avec moi voir arriver la paix.

.Welle paix, jufteCiel! quelle paix fanguinaire!
Je leur aportois done la celefte colere!
Je venois divifer les cæurs les plus unis,

1 Par la main du Pere afiafllner le Fils!
>£uoi leuis pieurs déformais accuferoientConf- 

tance
De la mon dun Heros leur unique efpérance!
t> e«,S'i Le Ĉul Penk r re<J°uble mes terreurs 
Puiffe 1 heureufe Ines prévenir ces horreurs«
S  ” ° ^ ‘" e flatf  tlu fuccés qu’elle efpére:‘ 

ais, Madame, a ce prix qu elle me feroit chere! 
L A  R E I N E,

Et moi dans les chagrins que tous deux m ont 
donnez,

Je les hais d’autant plus que vous leur pardon­

e n s  w o i /m é p S  eft le^plu? granVIksTri- 
& mCS’comment d un autre æil verrois - je Pinhu- 
Qui ma'n:
É*otn'5̂ \s.k*lt le jouet d’un farouche dédain? 
C’eft un 16 a Pu *u' kul vous faire eet outrage. 
Je fenspo °n̂ re oĉ ux trop digne de ma rage. 

pas*lU V°us , â ront que V0US fentez
Et



58 Inés de Caftro ,
Et je voudrois payer fa mort de mon trépas. 
*  C O N S T A N C E
Vous voulez done le mien?

L A  R E I N E ,
L’aimeriez-vous encore? 

C O N S T A N C E .
Oui: tout ingrat qu’il eft, Madame, jefadore. 
Cachezmoi les tranfportsd’une aveugle fureur; 
Ce font autant de coups dont vous percez mon 

cæur.
L A  R E I N E.

31 en eft plus coupable. O fille infortunée !
A quels affreux deftins etes-vous condamnée* 
Je ne f$ai ce qu’Inés peut attendre du R oi; 
Mais enfin fon efpoir m’a donné trop d’effroi« 
S’il faut qua fesdifeours Alphonfe s’attendrjlfe; 
S’il pouvoit de fingrat révoquer le fuplice^ 
Croyez que du fuccés qu’Inés ofe tenter, J  
Son orgueil n’auroit pas long-tems å fe flåter. 
Je ne dis rien de plus. La fureur qui m’anime ’ 
Vous laiffe vos vertus & fe charge du crime.

C O N S T A N C E .
Ah! parpitiépour moi, fauvez cesmalheureuX*

L A  R E I N E.
C’eft par pitié pour vous que je m’arme con' 

tr ’eux.
C O N S T A N C E .

Faut-il que votre amour aigrilfe mes allarmes!



S C E N E  I I .
ALPHONSE, la  REINE, CONSTANCE.
T w  „  A L P H O N S E .
I  ^jnccffe, je n’ai pfl refiller å vos larmes.
Mais pM**5 pn,ten( r̂e Inés; on la conduit ici: 

e efpere envain . laiffez-moi; la voici.
Son ,/L A R E I N E.

ĉccutant qu e-llc eft Is plus coupa-

•Seipneiif C °  N s T A N C E,
»jettez fur elle un regard favorable.

A T- n S c  E  N  E  I I I .
H O N S E , I N E 'S ,  u n  g a r d e .

J p ’pn • I N E' S.
^  ’& r  dOU£e P° int> p0ur ,a demiere
Que j adrefle å mon Prince une timide voix

a,sS  tout • Æ

Q?" g å r tf5 d’informer d'lm foi" qui m  re- 
Allle des ce moment___

A L P H O N S E .
H faut vous l’accorder.

Faites rp , Au Garde. 
tes ce qu’elle veut.

INES



I N E' S au G arde .

Revenez fans tarder.

S C E N E  I V .

A L P H O N S E ,  I N E 'S . /

I N E' S,
t

^ O u s  favez condamné , Seigneur, malgf5 
vous-méme, ,

Ce Fils que vous aimez, ce Héros qui vo11 
aime; . .

Et ce front tout couvert du plusaffreuxennU1’ 
■Marque affez la pitie qui vous parle pour lu*- 
Vous ne l’écoutez point. L’inflexible Juftice 
De tous vos Centimens obtient le facrifice. 
Vous voulez j aux dopens des deftins les P‘ 

chers,
D’unevertu fi ferme étonner l’Univers.  ̂
Soyezjufte;des Rois c’cfi: le dcvoir fupréfl1̂  
Mais le crime aparent ned pas le crime 

. Un ingrat, un rebelle eft digne du trépas; (( 
A ces tl'tres,' Seigneur , votre Fils ne l’eft r 

.Si malgré les traitez ii refufe Conftance,
Ce n’eft point un effet de défobéiflancé.
En forkant ce Palais, les armes å la tnain, •
Il n’a point attenté centre fon Souverain. 
Ibvous pouvoit d’un rnot prouver fon iP° 

cence; ,
Mais il croit me devoir ce généreux fileqqc f



t r a g e d i e . 6 l
Et, pour lul dédaignant un facile fecours,

arnie mieux mourir que dexpofer mes jours.
e*t a nioi d’éclåirer la juftice d’Alphonfe.

^LUe fur i« vérité votre bouche prononce!
es crimes qu aujourd’hui pourfuit votre cour- 

roux
Le devoir les a faits: le Prince eft mon époux.
M A L P H O N S E.

n J  s v°tre époux 1 Ciel, que viens je 
dentendre!

fuj rqeu*llc efPérancc ofez-vous me l’apren-

Quand vous voycz pour lui l’excés de ma ri- 
gueur, 11

Penfez-vous pour vous-meme attendrir mieuv mon cæur? mieux

Ah grøe m° n OTeU "C cllerche Point de

&?e fucc“  i’ai *u<Uce;
q ? c  l i v r  é c l a i r c i n r a n t ,

f e «  - f*> v l o . e ° S o i  « d o UV̂ r n r ø n t -
J »i m etS  ?  ‘" 'eZ ,ant3' »ur“  inviolill>lc i 
N ' 4 a »lo . " " ' 1 S£i*neur’ «(te Id
, mSj. P°mt le 1>rincc . & ne lioif qUe 
Jc
^ ai‘ le péri^11 . Par * am0l,r le plus tendre, 
tJn Fils que ^re^ant '* Lalioit défendre
Que le don Vj S yeU3̂  ont vu préta perir,

^e ma foi pouvoit feul fecourir.
* Ames



A mes propres regards, j’en fuis raoins crimi' 
nelle;

Mais aux votres, Seigneur, je fuis une rebelle 
Sur qui ne peut trop-tot tomber votre cour' 

roux,
Trop flatee a ce prix de fauver mon époux.
En me donnant a lui, j’ai confervé fa vie; 
Pour le fauver encor Tnés fe facrifie:
Je me livre fans craindre, aux plus leveres !oi#’ 
Heureufe, d’avoir pu vous le fauver deuxfois-

N on, non, quelque pitié qui cherche å me fttf' 
preridre;

Méme de vos vertus je f^aurai me défendre ; 
Rebelle, votre crime eft tout ce que je vois> 
Et je fatisferai mes fermens & les loix.

S C E N  E V.
ALPHONSE, IN E'S; Et fes deux ENFA^f 

amenez par une Gouvernante.
I N E' S.

A L P H O N S E .

^H bien, Seigneur, fuivez, vos barbares ma#'1'
m es;

On vous ameine encor de nouvelles viflinlC’' 
Immolez fans remords, & pour nous

Ces gages d’un himen li coupable å vos yted\ 
lis ignorent le fang dont le Ciel les lit nain'L 
Par 1’Arret de leur mort faites-les reconnoit1 ■

mieux,

Cofl'



T R A G E D I E .  63
coups2 V° tre 0uvragc ’ & que les mémes

Rejoignent Iesenfans & la femme & l’époux. 
OnP . . A L P H O N S E.
^  fenviF ' ^UClS d‘k ° urs ♦ Rue d’horreurs

Seigneur  ̂ j r r ^
Tous de»v ' de‘erPoir> pardonnez le langage. 

nels X a V° tre tl6ne ° nt des droits folem‘

t)’un ænZ> mes Enfans> ces genoux Paternels. 
N*y < ° " fa^ n t ,  re§ardez l’un& l’autre;

voire nt mon n’y voyez <lue lc
La grace ^?Usrefafer åleurs pieurs, åleurs cris 
Luifque l, 1 " H?ros> ,eur Pere & votre Fils?
Mon fangeft n??'eeé-xige une viåime’

criine h f> Seigneur, pour expier mon

Mais cacheT110' êu,e Un ^ v^re courroux;
j. épOUx. ^Ue*qi,e tems mon fort å mon

niériter doideur; & je me flate encore, 
A Lp h a  CC êcret clue j’lmplore. 

AHez cheith 1 H O N s e «» G W *. 
o jourd'huT m0n Flls’ <̂ uil âche qu’au-
^On perp 1 • c

luifait grace, & qu’fnés elH  lui. 
»Kifte /*»• * ? ' I N  E7 S.
^ ° n  Juge‘enUunb° nfthcur £lccéde a ma mifere! 

g nun ,nftar>t eft devenu mon Pere!
E 2  Qui



bies de CaJ!roy
Qui l’eut jamais penfé, qua vos genoux'j Se i' 

gneur,
Je mourroisde ma;oye, & nonde madouleur!

A L P H O N S E .
Ma fille, levez-vous. CesEnfansque j’embraffe 
Me font dé,a gouter les fruits dé votre grace: 
Ils me font trop ferrtir que le fang a des droitSj 
Plus forts que les fermens, plus puilfans qu« 

les loix.
Jouiffez déformais de toute ma tendreffe. 
Aimez toujours ce FMs que mon amour vouS 

laiffe.
I N E' S.

Ouel trouble, que deviens-je! & qu’eft-cequ6 
je fens!

Des plus vives douleurs quels accés menajans* 
Mon fang s’eft tout å coup enflamé dans rn6s 

veines!
Eloignez mes Enfans; ils irritent mes peines. ; 
]e fuccombe, j’ai peine a retenir mes cris. 
Helas! Seigneur, voila cequ’a craint votre Fil*'

A L P H O N S E .
Ah! je vois trop d’ou part eet aflfreuxfacrifiefr 
Et la perfide main qu i faut que j’en puniffe« 
Malheureux, ou fuirai-je! & de tant d a tte r  

tats...



S C E N E  V I .
Aj-P H O N S E , IN E 'S , d o m  p e d r e .
_ DOM PEDRE fans votr Im's. 
Q^igneur, å mes tranfports ne vous dérobez 

pas.
A L P H O N S E .

Ppvmof frA? n 11 o \ 7 r\ C 1Ai orlr ■ a J ̂  1 ^

— *..v icimez, mes.
A L P H O N S E .  

s . Prince trop maiheureux!
”deulen< Ŝ enva'n > nous la perdons tous

a vois expirante.
OM P E D R E  tom ban t en tre  les b ra s

P> I N Ey S a Dorn Pedre.
JeProuve en méme-tems mon fuplice & ma
Ch gr?ce;
PuT Prince ’ ie ne Puis me Plaindre mon fort, 

un moment du moins dans les bras de 
]c la mort,
Et q Vois votre époufe avec l’aveu d\in pere;

nia mort lui coute une douleur fincere, 
V0 D O M  P E D R E .

le mort! que deviens-je, å ces triftes ac-

ae Dom Fernand.
Ah ! tout mon fang fe glace.

cens! Que!



66 Inés de Caflro j j
Quel affreux defefpoir a ranimé mes fensh 
Ines j ma cheic Ines, pour jamais m eft ravie!

■ Ce fer * m'eft done rendu pour m’arracher la vi€*
A L P H O N S E ,  '

Ah! mon Fils, arretez.
D O M  P E D R E.

Pourquoi me fecourir- 
Soyez encor mon Pere en me laiflant mourif' 

Se jettant aux piecis cflnés.
Que j’expireavos pieds ;& qu’unis lun å lampe,
Mon arne fe confonde encore avec la votre!

I N E' S.
Non, cher Prince, vivez. Plus fort que voS 

malheurs,
D’un pere qui vons plaint, foulagez les douleurS. 
SoufFrez encor}foufffez5qu une epoufe expirante 
Vous demancie le prix des vertus de l’Infantet 
Par fes foins généreux, fongezque vous viveZ- 
Puifle-1- el le jouir des jours quelle a fauvez! 
Plus heureufe que moi...  confolez votre pere, 
Mais n'oubliez jamais combien je vousfus chere< 
Aimés nos chers Enfans; qu'ilsfoyent dignes,./ 

je meurs. J
Qu’on m’emporte.

A L P H O N S E .
Comment furvivre å nos malheurs^

I l  v e u tfe  f r a p p e r .



DE CHAILLOT,
c  O M E D I E,

D 'nvés, p a r  M. DOMINIQVE■

oe vend

Q, A COPENHAGUE

^ * d e ‘ i !? p T IER’ C!ans le Skiden- ^oe^aTEnfeigne du CavaJier.

M D C c ! T lT £



K>̂ MUM CQU  ̂ ®
„ . $  ®  &  &  ®  ®  ®  g |

A  C T  E II R S.
T R I V E L I N ,  Ancien Bailly deChail' 

3or, furnommé le Jufticief.
LA B A I L L I V E ,  fa femme. 
P I E R R O T ,  Fils de Trivelin.
A G N E ' S ,  .Servante du Bailly, & m*' 

riée fecrettement å Pierrot. 
C R O U T O N ,  Ambaffadeur de Gofl' 

nejTe..
D E U X  M I T R O  NS.
A R L E Q U I N  , Bedeau 6c parent ^  

Bailly.
LE MAGI S T E R,
LE MARGUILLIER d’hon-

netir.
LE CARILLONNEUR, V 
Quarre P A Y S A N S. J 
Quacre E N F A N S .
L“A NO U R RIC E des Enfans,
U N  A R C H E R .
PAYS ANS 6c P A Y S A N E S .

La Scene efl a Ckaillot, dans la Mai/0#
Trivelin.

Fcrfonnflfi'
muets.
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D E C H A I L L O T ,
c  o M E D I E.

S C E N E  P R E M I E R E .
LE BAI^LY, LA B A IL L IV E , A G N E’S, 

L lu  A T R E  P A I S A N S  
Æ

LE B A IL L Y .

M ° n' Fi,s ne me fuit point: fans
; C p i 4 ^  T1 peine ie 1 w e ;

Il J.ent (le remporter le prix

ti V arquebufe: eft encor tout plein de eet
tøais  ̂ XCes d honneur ,

onnefTe enfin y voici | AmbafTadcar.
fo ^ m e d b e  BA J L L I V E.
Moi <iui fus d?r  mot" faut •> tant de miftere?

^cGonnefle, autrcfojsBoulaneere, 
A s  * u



fe dois bien le connottre i! fe nommc Crouton > 
Mon Fils depuis un an en a fait fon Mitron: 
Mais, Monfieur leBailly, touioursavecemphaføi 
Vousnous faites valoir jufqu’a la moindre phrafe

L E  B A I L L Y .
Aprenez qu’un Bailly doit parler gravemenf, 
Mais de l’Ambafladeur, oyons le compliment*

S C E N E  I I .
LE BAILLY, LA B A IL L IV E , A G N E '$  

Sutte du B a illy , CROUTON, Amb afladet#  
de Gonnefl'e, & fa  fu'He.

C R O U T O N .
TE fommes députez des Bourgeois de G'onneffø 
J Qui vous marquent, par Nous, Bailly, l&P 

allegreffe,
Ils font tretous joyeux, que Monfieur votref^ 
De l'Arquebufe enfin aifc remporté le prix. 
Goutez, Bailly, goutez, non pas deux fo^  

mais quatre,
La gloire que ce fils fur vous s ffu rabattrc! 
Ah quel plalfir uourvous, defaire tantdebm1̂  
Et d’étre par un fils rengendré, reproduitl ]. 
Que vous étes heureux! ehez vous rien ne dJ/ 

cline, _ ,
Vous vendez votrefon mieuxque votre fai'i(1®| 
Vous mettez tout en branle, & vos yceux l011 

contens,
J’en partageons la joye avec vos Habitsns? ^



lt

e

o!? j ^ a!tre ûr tout, defibon cæ ursy  livre, 
'sv. epuis avant-hier il n a. ceflé détre yvre. 
y  L. E. B A I L L Y.
Sn rte ^ a’tre5 Crouton,, meftuni doublement,.

ere eft mon époufe 5 on ne fcait pas com- 
x . .. ment;,
Et le ,j[nPorte> cela ne fait rién a l’affaire; 
Vent 016016 Contrat qui rn’unit å fa mere,

Su c m on fil s P i er r o t fo i 11 e p o u x d e fa Sæu r.
Sans, a L A  B A I  L L  I V E.

t e yous le dilxez on f$ait cela: par cæur,
Ainfi d'an L E B A_ I L L Y.

tre S n° S En âns nous nous verrons renat-
Adieu a
B>ites luj 6t11esdefleins inftruifez votreMaitre,

T ° ‘ •'|,oufcra fa ScT >  •sU Jeretireavec toute fa futte.

lT, S:C E N E  I I I ,
LE BAILLY ' T i ny LA b a i l l i v e , AGN E'S.

Vous L A B AI L‘LI V E.
deTr0^ 22 ce pauvre Ambaffa-

} > s  devie-/ k- j
P 0 Pour cVn *en mo‘ns *e pner de la noce; 
J'Iais> fur un ret0u™er lu* préter votre rofle. 
potre fil« n autae/ a't j difcourons entre nous :

tø regardUe ma a‘me en époux,- egaide pas!, elle eftjinconfolable.
A 3 LE.



L R B A I L L Y* \
Oue m’apprenez-vous la? ce feroit bienle di*' 

ble,
Pour Conftance, Pierrot feroit indifferent? ' 
Il le faut excufer, les honneurs qu’on lui ren^ 
Lui montent å la tete, il en eft dans fyvrelfc, 
Car fouvent les honneurs enyvrent la jeuneffø*

L A  B A I L L I V E.
Il faut å fon devoir ranger eet é tourdi,.
Il a du coeur, il eft entreprenant, hardi,
Ne manque pas d'efprit, fa figure eft g e n tilt  
Il exceile auBillard, &fqait bien leQuadrillei 
Dans tout notie Village, il n’a point fon cgal: 
Mais convenez auffi qu’il eft un peu brutal.

L E B A 1 L L Y.
Allez, ne craignez rien, je fjaurai le réduirc* 
Repofez-vous fur moi, ce motdoitvous fufoe’ 
Je vais trouver Conftance dans le meme rem5’ 
A mon coquin de fils parler des grofles deflS*

LA B A IL L IV E  A AGNE'S qui t r a v e l
en tapijjerie.

LA B A I L L I V E .
AGnés pour m’écouter* laiffez-lå votre otJ' 

vrage.
En bien que dites-vous de tout ce tripotage' 

A G N E 'S  cfun air fim pie,
M oi, Madame?j



c  O M E D 1 E. 7
L a  b a  i l  l  i v  E,

8onv(,n<. , Pierrot pom-roit vous en conter,
Etes darns votre chambl"e , il va vous vifiter. 

° us la maitreffe, ou bien fa confidente?
Helas • c . A G N E' S.
Ou; ' J le l“is > Madame, une pauvre innocente, 

e 9ait pas encore å quoi fert un Amant. 
Vous n L A B A I L L I V E .

31 eZ en niaife, & penfez autrement,
' <*«, mol ?1G N f  S f ° uPirant-

dire 6 ne £ais Pas ce c5ue vous vouiez

Vous fonoiri-A BA IL  L I  VE.
r ez je crois?

a g n e / s .
T Non, c’eft oue je refpire.

»PPelfe4  , B A 1 L 1.1 V E. '
,, ^Uelou’i!n ' CC a refy're r? j°ur de Dieu, 

p eft commp a^ a fille arrachoit un cheveu,
•Ha fille ea _ s 1 ,0l°it me l’oter å moi méme« 
Eft-il ri en d e ^ u ^ 01' , je la chéris, je l’aime, 
^ -to t qu’e!|e ,! be;lt:i que cctte fille-lå?
Qi’ elle viennr ai r lf’ ohacun d it... la voila. 
q  nel)e5 a ‘°us-rire, ou tou rnerlap ru -

*t 'CePendanClÛ ,'re rto u t ĉmon^e au tour d’elle: 
rL°rt de ma -C V.ois c5u on la méprife ici, 
Ĉ 3rgez. vni,Vlj ’ 11 faut ddaircir tout ceci, 

mie V ls de ce foin, entendez-vous, ma
s?ache7

Eai qui ma fille eft aujourd’hui trahie,
A 4 Ap-



Apprenezmoi fur qui doivent tomber mes coup* 
Découvrez fa rivale, ou je m3en prens a vou5»

Elle s ’en va-

S C E N  E  V .

Å G N E ' S  [eule.
ciel! qu’ai-je  entendu? quelle affreu^ 

tempéte,
Si j'en crois fes tranfportsr va fondre fur 

tete !
Hcureufe en ce péril qui me glace d’eflfroi? 
Si je n avois encor a craindre que pour moi*/

S C E N E  VI.
P I E R R O T ,  A G N E '  S,

/

Y
A G N E '  S.

Enez mon Cher Pierrot.
P I E R R O T . *

Je vous vois toute 
Qu’avez-yous belle Agnes?

A G N E' S.
Votre Agnes eft perdue’ 

On vous fait époufer Conftance des ce jour*
1> I E R R O T.  ̂ c 

Et que deviendra done chere Agnés not

am<iur* a g ^ s



Si

(c

C O M  E  D  i  e . 9
A G N E' S.

u  trop funefte amour l avant que de m’v ren-
v  dre5

°«s f^avez quels efforts je fis pour m’en dé- 
. fendre.

v nor ?  ^ans ma cu’̂ ine entré fecrettement, 
s vintes me conter votre amoureux tour- 

- ment:
V0u^ P^  ^ent ^°'s de me laiffer tranquite, 
Etmef e.Coutates point ma priere inutile,
VoUs r flra" t les mains ’ embraffant mes genoux, 
tøais piCS 'C jIatei. les tran fports les plus doux. 
^ous ur* ^CS r '8ueurs de ma vertu mutine, 
3ecraior!-Ees au^  tot le couteau de cuifine:
Et je vous  ̂ xVOs jonrs, j arretai votre main, 
VoUs ie ti\ern^ec^a‘ de vous Percer le fein. 

aniea CS trouble, & l’effroi dans mon
Oes ce nip
tøais l]e|a me m°ment je devins votre femme, 

nou‘sV  tout COnfpire aujourd’hui contre 
On veur

fi doux°n Ĉ er p'errotJ brifer des næuds 
Votrg niarar

foupjonne quc la raSe.tran,P°rte>
f  I E R R O T. 

l • Que le diable Femporte,
c "Ue|qu'unĥ deZ r k r ’ JS f?arUrai vous van8er>i ns ces lieux°fe vous outraeer:
^ °s Ve,;:°US r Clle ASnés 5 banifiez vos allarmes, 

larm ° nt point faitS pour “ Pandre des° O l!r



10 A gnés de L h a illo t,
t

Ils doivent s’occuper å des emplois plus dou# 
Vousfites toutpourmoi, je fera tout pour vous‘

A G N E' S.
•Point de revolte au moins; mon fils, qu’il vo$ 

fouvienne,
Que lorfque je re$us votre main, vous la miennfr 
Avant que nous coucher, vous me prouift** 

bien, '
Que jamais contre un pere...

P I E R R O T.
Ah! je ne promis rie|1’ 

Que diable dans la tete, allez-vous done vo^5
mettre?

Ne pouvant rien prévoir, que pouvois-je pr°' 
mettre?

Sjavois-je que mon pere, a foixante & qutø^ 
ans, _

Reprendroit une femme avec de grands Enfa0*' 
Et que de cette femme on m’offriroit la fiHc> 
Pour ne faire par la qu’une feule famille? *, 
Mais pour ne rien rifquer dans des pcrils fi gran^ 
Fuyez, fuyez, Agnés, avec nos chers enfant 
Ces gages précieux de notre amour parfaits

CU1*'
A U N t '  S.

Non, non, je ne dois point fonger å fa i ~.- 
Nous découvririons tout, laiflez-moi dans CÉ 

lieux;
Mais ne nous voyons plus.

P I E R R O T.
Chere Agnés, je le vc\$’

Il faut vous obéir, mon pere va m’entendrej^
C&'



C O M  E D  I  E . II
C>chcz bien l'intcrér que vons y pouvez pren-

dre,
P°^r qnelque tems cncor diffimulonsnos feux; 
jj! 'Sifons fur nos cæurs eet eflfort généreux; * 

ais du moins baife-moi, la chofe m’eft per-
c ’ ftraife’.

e Ur»e liberté que I’himen autorife. 
n,,« A G N E' S.
^  ^  demandez-vous ?

P I E R R O T,
c «tte faveur * ■ Ri“  P5«t 1»Her,
C’ea vun j Agnes, ne peut te refufer, *■

Pof1 CC  ̂ Fr^ ent lll0n amour fe pro-
nie g,..j . , , .

aei'ai bien d’exiget autre cb.ofe»
He bien ( • A G N E' S.

Ueu 0lt • .. mais j’ai peine a lortir de ce

Us nous difons peut-étre un éternel adieu.
Elle s'en va.

S C E N E  V I I .
• t>A . P I E R R O T  Jeul.

J  ]u 5ns, ,c* nion pere, il croira ine confom 
ais a bon chat, bon rat, ie feaurai lui 

I l viePondre:
Majj ^ Conftance ici devoit fuivre fes pas
ta ben*2 ^ ' a iri'eux n’y pavottre pas; 
Sa p ,5 vainement chercheroit å me plaire

c enceen ceslieux n’eft pas fort néceffa
c r



S C E N E  V III.
L e  b a i l l y , p i e r r o t . .

L E  B A I L L Y .
TE vous cherchois, mon fils, & je vous, tf03" 
J  ve ici.

P IE R R  O T å'un a ir J ier.
A la bonne heure.

L E B A I L L Y. '
Enfin, mon cher fils, Dieu ni&c’ 

Vous avez comme il faut imité mon adreftjj.’, 
Aux jeuxoul’on m'a vu briller dans ma jeune* • 
Il s'agit de fjavoir, fi dans d’autres exploitf;' 
Ou l’on fqait-que j‘etois un Compere autref0' 
Vous pourrez dignement égaler votre pere-  ̂
Je veux vous marier å Conftance, & j’efpér6' '' 
Vous fecouez la tete, expliquez-vous«

P I E R R O T. , t \
Hel*],/jG<

Sans que je dife rien, ne m entendéz-vous P

Ah! j’entens, votre cæur ne reflent rien P°
e!!e? . • , n«!

Elle n’eft pas peut-étre a vos yeux affez 
Eft-ce_au filsd’un Bailly de regarder auxtral 
Il ne doit confulter que fes feuls intérétsj 
Conftance, en l'époufant, va vousmettr^* 

tre aife, _ . Jc,
Enfin que fabeauté vousplaife, ou vous dep13 
Vous lerez fon epoux, j’ai réfolu cela, W
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(c,

C O M  E  D  l  E ,
J ai dønne ma parole.

■P I E R R O T.
Qiioi Mp file t» -ti R e b ie n , rctlrezla.H. • le fils d un Bavlly n aura pas l’avantaae
§S “  " f “fe P*s 4  »»nier1.!« V il la « ? '’

a ce point contraindre mon ar-

pouriai pas difpofer de mon cæur? 
Nous av0n, ® ® A I L L Y.
Et « de le paTer if f d UnC a!Tez gYoffe fomme*

P 'Vp t Jaut clue 1 ° n me tomme...
Faut-il d vos L I  R R. °  T -

f me ietter ? mV voila.
T «*re... “ H I . ’
?' s »git de pSyer ' en m?lnKI«nt de ccla;
Je ne veux pas fur ,H •?n,r ,ma promefie, 

neffe. P 1» m attirer tour Gorv-

Noi; ^  ^ R R O T
j •msUn*"4* S *' *C faUt’ V0US Préteront la

6,1 <« Souverein,
r .. larmes 7P ' S vous caufer tant d’al-
P tfes Un •
J* plusDåne. ,,lcux aanger ne peut m'intimiderPJus"affreux^d ^  ^  * P1'endre ks armes* 
R ns °n Pcrii^d t?gCr ne,peut m intimider, 
^  £?I 1 Preffa™» i' f?ut tout ha.arder
r  r ^ effe / ait trembler» i’ai du cceur, de i ’a-
lo f t  des å *j  ties 3 ,
Envain {€s y T nt dé^er tout GonnefTe.

aoitans s armeroient contre 
B contre vous, 

C’eft



C’eft aflfez de moi feul pour les abattre tous.
L E  B A I L L Y.

A eet emportement 'je feråi la réponfe,
Que fit en pareli cas a fon fils Dom Alpbonfe. 
Vos fureurs ne font pas une régle pour moi; 
Vous parlez en Soldat, je dois-agioen Roi.

P I E R R O T .
A quoi bon me citer cebeau‘verS‘deCornéille* 
Dont vous.avez cent fois étourdi mon oreiUe'

:1L E  B A I L -L Y.
Jecrols que.ee coquin fe mocque encorde mP1,’ 
Oh~I vous m’obéVrez, ou vous direz pourqu01'

P I E R R O T .♦ 'V
N on, je ne ferai point ce ^u’on -,veut quc r 

fa f fe.
L E B A I L L Y.

‘Vous le ferez, ou bien du logis je vous chan^ 
En un mot,’ ;e le veux.

P I E R R O T . fu<sEt  moi  ce que je
Ne me permet aufli qu’un m ot, . , .  je ne le Fui5'

S C E N E  I X.
LA B A IL L IV E L E  BAILLY1, PIERR0^ '

A G N E' S.
L A  B A I L L I V E .  , p

TV/TOn mari, pour le coup, j’ai découvert D1
Ajreicill ̂  5

Neisousetonnez plus qu’a vos défirs contl^ >o0(



c  O M E D 1 E% J-

v ° S u  n aJ l l e > p { f  ?  ne Tn,re <)ue mf> r i s -»a-lindigne objet dont Ion cæur eft épris. 
En montrant Agnes. r 

M, r L E, B A I L L Y*
«rvante!:

A G N  E* S.
Ah! bon Dieu, nroi! Tinnocencememe!

Ne défavo P 1 E R R O T.
Aquoi P°,‘nrJ Agnes, que ie vous aime:

cher CCS ^ t0urs • i* n en faut plus cher- 
^ ° n  amour ea f

cher„ troP Srand pour le pouvoir car

Cela feroiuii^v,® .A L Y d Agnes..
Op* faites devanlPetlte mi’3Urée >

noUS: ja fotte & la fucrée?
!’/aités fUl̂  1 f  R R O T.

Agnés n’efl- 01 eu' tombervotrecourrouxv 
CIt point coupable, & jamais...

L E Br A. i  L L Y,
a i? ^ » n e  Pn* Taifez vous.
AJ|ez *a i-enf tre vos mains eremetsla coquiné^ 

lenferiner,.å clef dans la, cuifinel 
Ahl.q P I E R R O T .
R Uoi! )e °e T  bar.bare -'Agnes, ma chere Agnes,
J V e fouffrin1UO-SplUS>defi c *̂arrnans attraits! 
E JC f o S  PGmt ^  e !e me fcit ravie, ' 

Ulil,rois moms Ci Ion m otoit la vie.
V°Us ne la *1 E B A 1 L L y.c »a verrez plus.

B 2 PIER.



P I E R R Q T .
Ah! mon Pere, arrétc^ 

En quelles mains, helas! la laiffez-vous:
L E  B A I L L Y ,

Sorte?«
P I E R R O T .

Quelqu’un va le payer, qu je me donne ^  
diable,

Je fors; mais je crains bien de revenir coupabl6' 
LE BA ILLY  a fa femme* 

Avertiffez nos gens de l’obferver de pres* 
Tandis que je men vais entretenir Agnés. >

S C E N E  X .  1

L E  B A I L L . Y ,  AG N E' S.. 1
L E  B A I L L Y, ■

p , ma chere Agnés parions fans notJ, 
. contraindre,

Quelque fujetque jJaie aujourdliuidemepl31̂  
dre, é

Je vous aime, & je veuxvous prendre par
ceur.

Mon fils nourrit pour vous une coupable ardel1/  
Tachez de l’en guérir, Vous f$avez queCo*1 

tance,
Doit faire, avec Pierrot, une étroite alliaI,c ,̂
Avec un bon går^on, je veux vous marieiv 
Feu votre ayeul étoit mon pere nourricier» 
Le bon hommeavec foin éleva ma jeuneffe?

I



^  fon tems mille tours do fou-plefle;
^  etoit l’Ecrivain du Procureur Fifcal.
Auffi k- t0US ler Procés fon faux témoin tanar 
D« |ab'^nclue fon Mai tre , il fjavoit laPratique,
Et m i  lcanne enfin, il m’apprit la rubrique: 
On Pon”16-01’’ âns a^er vo*er fu-t le chemin, 
Alais il rn,Vt S e.mParer du bien de fon voifin. 
Q u’un up ap 3̂r' t encor ce vieillard relpedable 
Ou’i 1 d0J^  po? f / ° n doit etre inexorable;
Sur tout nf C ja^e55 ^  ns ménager rien ,
Et que i>50nUand i! ^poufe une fille fans bien; 
Qtiand elle fa  PrfUt tr?P Punir une fervante, 
E°nr ofer s \ m r Z va'neJ a^ ez impertinente, 
De votre fL l f Cr au fiis de la maifon,
Chere Agnés &■ ^eu*5 telle fut *a le^on;
Y°s Services* a.,?°Ur f r ‘x de ma reconnoiffance, 
^ lequ in , leBed°nt ^ en' tof leur récompenfe. 
"°us f^avezan’ii U) Peutv°us donner un rang, 

fang- v°us aim e,& qu’il eftde mon

Je m’oblige 4 V01I"*f ®&ere Agnes, foyez prete, 
néte* aire un troufTeau fort hon-

Jf^rors-je m„ A ,G N E'  S‘
^ u d  je ne IV re °̂udre a lui donner ma fol,

; ne | aime point?
E E b a i l l y .

?7ec °e mier. „ ASnés, écoutez-moi,
K i-**°* * F Æ

B 3 Choi-

• •



18 Agnes de C h a illo t,
ChoififleZ, d'un quartier de Vignes ou de Pre 
Foi de Bailly d’honneur, je vous le donnera1* 
Votre Ayeul m’eft ficher, j’honore tant face11' 

dre,
Qu’il n’eft rien que de moi vous ne dcviez tf' 

tendre:
Poui* faire voir a tous que !e dernier Vaffal ? 
Qui forme les Baillys eft prefque leur égal«

A G N E '  S.
Le Bedeau, je l’avoué, eft homme de mérite* 
Mais de cette fa veur de bon coeur je vous quit^ 
C’eft répondre fort mal å mes intentions,
Que de payer ainfi vos obligations.
En faveur d un Ayeul votre reconnoiffance« 
Eclatte vainement, & je vous en difpenfe;
Car fi c’eft å ce prix que vous vous aquitteZ> 
Je me pafierai bien de toutes vos bontez.

L E  B A I L L Y .
Qu’entens-je! å ce difcours; je ne puis I,e 

comprendre, 7
A la main de mon fils, oferiez-vousprétendf6' 
A h! fi je le fjavois, je vous ferois bien voir> 
Que ce n’eft point envain qu’on brave

pouvoir. u
Mais quoi, vous rougifiez, Sc vous baifl^2, 

vue.. . .
Agnes, c’eft pour le coup que vous feriezPer 

due;
Et je me fervirois de mon autorite, , 
Pour vous mettre bientot en lieu de furete«



/
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P*

L S C E N E  XI ,
A B A I L L I V E ,  l e  BAILLY, AGNE'S.

A jr, .L A  B A I L L I V E .
* Vra’wient mon m ari, voici bien du ta-

VttrefiiPag.e \
Ala|g.r - s animé de fureur & de rage,
Nos gens°tr- a porc  ̂ la maifon;

ton 1 a chargez de cent coups de bå- 
N’ont *
Lt Pour rav,l-r^ e r* B a ês 3^attre>

°T,r Agnés, il fait le Diable aquatre. 
J*a>heur que • E , B A I L L Y.
^ ais tout cou,C ° P^ prévoir, ni prévenir!

0u le PUnirVaille 5 alJ° nS * * ‘ me Perclre ♦ ♦ •

l  A „S C E N  E X I I.
A 1 L L I V E , A G N E ' s . 

V omvo^ I ^ J l l i v e .
I voila b' Sj lmerd’une étrange maniere, 
ve ^eau char: n. u train Pour une cuifiniere!

°u. avez tanwr ciue. vous caufez chez nous! 
V v°Us. dattraits, que pour l’amour de

naitre le défordre,
°onneaujourd’huibien du filå retordre.

B * AGNES
/



2(3 A gnes de C b a illo t,
A G N E' S. ^

N ’infulteZ pas du moins, Madame, å ma dotf' 
leur,

Et lorfque d.e Pierrot je prevois !e malheur, 
Eien loin d \tre  infenfible au chagin qui maC' 

cable,
Laiffez-moi le plaifir de le pieurer coupabi"

L A  B A I L L I V E ,
Vous avez animé ce petit libertin,
Agnes, votre malheur n’en eftquepJuscertafr1* 
Puifque vous révoltez le fils contre le pere* 
Redoutez les efFets de ma jufte colere.

A G N E '  S’.
Madame, puis-je craindre un impuiffant cou^ 

r°u x , *
Quand je fuis aujourd’hui plus a plaindre Hu 

vous? tf
Dans ce qu'a fait Pierrot,, que trouvez*v° 

d*étrange ?
L A  B A I L L I V E .

Je creve de depit, & la main me démange" ' 
Mais Ion Galantparoit; qui le cooduit id? 
Quoiqu’il en foit, fjachons ce que fait le Ba»Û

S C E N E  X I I I .  ■
P I E R R O T  tépée d  la main, A G N £

P I E R R O T. . '
(TJ.Races au ciel, efcorté d’une troupe mut)« g 

Je puis vous dérober au fort qu on-,v 
deftine.



vecesfunefteslieux, machere, éloignons-nous. 
enez Agnés, venez, & faivez votre époux.

avez-vous fait, cruel, quel horrible tapage! 
y : clUe je me repens de notre mariage. 
ty0' a done tout le fruit d un funefte lien ?
£°tle Cr>me aujourd’hui m eclaire fur le mien. 
Nont'e nous vous avez ranimé votre pere,
Qu’ li rons *es °b;ets de fa jufte colere;
VU  ̂ ° n.s~nousclevenir, hélas! ce fontvos rats 
X me jettent, cruel, dans tout eet embarras.

P I E R R O T ,
MU°ns-nous de cela, prenons tous deux la

poilr
Hatez-v r°ns «e mon pere, eviter la pourfuite, 

Usj fuivez-moi.
A G N E' S.

^ 'etrot ‘ . Non ’ ne ' efyérez Pas*
Cetto • 7,lecra‘ns crime, & non pasle trépas. 
Å||e2 0 ,§ne a£tion irrite ma co’iere, 
l)etp 1 ^es ce moment appaifer votre pere, 
^déritn ez *u‘ Pai’don, ce crime eft odieux,
Je fJ * / ° t r e  grace, ou mourez å fes veux.
A Vo illa* bien moins du deflin qui m’accable, 

s perdre innocent, qu’åvousfauvercou-pablc,
les „i -r P l E R R O T.
Ainfj j ltans fentimens! vous avez fair naif, 

jc vous plairois beaueoup plus mort, que
V *
°Us û‘s obligé de votre courtoifie.

Mais



Mais mon pere paroit, vous levoyez, ma tntø 
Si nous etions fortis3 il. arrivoit trop tard.

S C E N E  X I V .
LE BA ILLY, LA B AILLIVEj  AGNE'S’

P I E R R O T .
LE BAILLY fans voir Pierrot♦

£ ) U  pourrai-je trouver mon fripon, inon p6t>' 
dard!

Si je Tattrape, il va payer pourtous lesauti^5’ 
Ah! ahj le heau garjon, vous faites done 

votres ?
Goquin, rends ton épée, ou m’enperce lcfe■,1, 
Viens, avancej. . .

P IE R R O T  je ttant fon épée.
Ce mot farrache de ma ma1'1’ 

Il me feroit beau voir vous poufler une bod*' 
Je voulois enlever mon Agnes; mais la fo tt® 
N ’a pas voulu me fuivre, ainfi vous voyez biet,) 
Quedans ceque j’ai fait ellene trempé 
C’eflr furmoi feul quedoit tombervotre col^* 
Agnes n’eft point coupable, & je le ré'itere. •'

L E B A I L L Y.
Celle de t’occuper de ces frivoles foins,
Tu la fervirois mieux, en la défendant mo)tl5 
Je fais ce que jen crois.

P I E R R O T. -
S’il faut qu’on la punme’ 

Ne perdez point de tems, håtez done mon*1!, 
plice;



Si c O M E D I E. 2 3

’ non, vous me verrez encor pius fur;env
airomr r-tafa tcput c« “ ;x.

J’iro- s t0rrensde f?ng, -s il falloit les répandre, 
Et ;PS ,vens er Agpés, nayant pu la defendre; 
'On nexcePtero's dans un tel defefpoir, 
x e vous feul ,& Conftance; adieu, jufqu’au 

*evoir.

L e  s c e n e  X V .

Ba1LLY, l a  B A IL L IV E , A G N E 'S ,
Suite.

1 7n L E B A I L L Y.
V yez-vous Cpk.,0 „ce coquin, comme encor il me
Qu’o . ave :
^i’évenonsi1 .̂n ferm er dans lefond demacave: 

a fureur cTun tel emportement.
Et vous . j ^  i? Bailiive.

> gai ez.toujours Agnes foigneufement,

S C E N E  X V I .

r w ,  L E B A I L L Y / ^ / .
^éflexions font ici néceffaires,

^  Peres anCM ’CS dr° ‘tS deS Bail!ys & des

& ° ! V a,H^ tu do!s pun!r “n cr!minen
■ aiUy' u ’.e ’ E0urras te montrer fi cruel?

J > Point de quartier; exerce la Juftice;
Fere,



Pere, ne permets pas qr.e ton cher fils pcrme*
Non, je le punirai, c’efl: l’Arrét du Eailly...
Oh! non pas , s'il vous plait, vous en aure? 

menti.
Puniffons... pardonnons ...foyonsdur... foyoflS 

tendre.
Helas! dans eet etat, quel confeil dois-je prefl' 

dre !
Faites entrer les Grands; le Marguillier d’hofl" 

neur,
Le Bedeau mon patent? & le Carillonneur,
Avec le Magifter: dans une telle afFaire,
L ’avis de ces Mdfieurs me .fera né.ceflaire.

S C E N E  X V I I .
LE MAGISTER, ARLEQUTN Bedeau, ^  

MARGUILL.IER, LE CARILLON­
NEUR, LE BATLLY.

Apres qiCils Je Jont ajjis,
L E B A 1 L L Y.

TE vois å ce foupir, a ces pieurs > ce fang’0 * 
J Que vous etes inftruits des frafques dePierr0 j 
Que les enfans gatez caufentde maux aux Per^ \ 
Vous -etes mes Parens, mes Amis, mes C«111

peres;
De grace honorez moi, de vos fages avis?
Il s’agit de punir ou d’abfoudre mon fils _ 
Chaque jour a mes yeux fon infolence augme11 
Et non content d’avoir débauché ma Servar1 j



Ofe , o £  •
J en doiS fau-e un exemple, il m>a défobél 
Je le fera, partir pour le Mlciffipi; *

t.me laiffant guider par ma jufte colere 
Je mettra, ma Servante a la oL. e c.01eie> 
V°uSj Arlequin, parTz l>Ctna'e'

A R L E u  I N

* * « £ > * > * - & 2 & Z Z

tour ,0 “5 t>“ l' r fans feinK & f« s  dé- 

'V0“Sa ! S “  ’ P° ”  » jufqu’ou va mon

jEcompto!sf fflré„e“' | t““‘ n?0 j cæ urs'Panchc, 
Mais )‘ai fort _  7 ™  ,a Knir t<ans ma manche, 

échec 1 mal coml’E - Pour mes feux quei

4 b iquu lom  auteurde mon fort déplora-

'VouUo'uVub^f1' 5 C3rJ e fu,is un bon diable.
S il vOUs avoit do^  VOtI'e ma'f°n ;

°!t ici, qu enlever fa maitreffe:
W M Et



Et quoique 1’afHon vons femble un attentat*
]e n’y vois pas de quoi faire feffer un chat, ( 
Rendez-luifon Agnes, s’il le faut, qu'il fépoufe, 
Ce niot fort a regret d’une bouche jaloufe, 
Mais, puifque vous voulez enfin le charter-,
Le mdlleur chåtiment eft de !e:marier.
Il en enragera, dans quatre jours-peut-étre,
Sa femme rabattra fes airs de petit maitre.
Pour ranger la jeuneffe, il n’eftque .ce ..moyie'1’ 
Mon avis eft fort bon, le votre ne vaut lien. 
Nous avons de Fefprit, & rien ne s’y dérobe* 
Islous ne fommes pas fo.ts , nous autres gens ™ 

robe.
L E  :B A I L L Y.

Magifter, c’eft å vous .de dire votre avis.
,LE M A G I S T E  R.

i

fi le faut avouer* j’eftime yotre-fils,
;Son .amitié pour moi ne s-eft point rallentie * 
Lt je ne puis nier que ]e lui dois la vie. g, 
L n  :jour, .que fétois yvre, il.m en fouvient t° 

jours.3
Ce généreux gar?on me^preta fon fecours. 
Aceablé de fommeil, étendu dans la place, 
Moi-meme j’euffe été l’auteur de ma difgi'aC ’ 
TJne eharrette alloit me paffer fur le corPs’ 
Quand pour rr.e relever il fit plufieurs 
Me chargca fur fon dos, fier de fon entrep' 
Comme Enée autrefois porta fon pere 
Pourtant, quoique fenfibleauxbontez de een • 
Si j’ofois!.«! expliquer.. .  r f



L E  B A I L L Y .
Achevez.

L E  M A G I S T E R .  '

v1 V0.us ncpunifléz une telle infolence,̂  °be'S' jarna.s vous ng fereZ chez y0us affurance;
t  ™us eftes J«ge> il faut le condamner, 

Son7 2  7  f°n. b!Cn de le moriginer.
Mais auxn^vL** 5  ̂enpleure, j’enfoupire*, 

crire ldresd un Pere> un enfant doitfouf-

Je conel2 2  mUtin ; qUOiclu’iI m’ait Wen'-fervi, 
J T F rfTt60 vous» Pour le Miciflføi.
Vou;  ne me d ^  • *** Conpitien.
Meffiem-c nU it.esr1If n 5 V0L1S garde-, le filence,

penfe • *JG ^ a'S tr° P Ce quii' Paut que >en

^ n e  demfl11̂  COn̂ ent- .Te condamn^inon fils, 
La chofe 2 e P° int la’de(rus vos 2 7 ,  .
Car vous n'é’te s^ 5 & n>en vaut P*s la P̂ lne>es ici quc p0ur orner |a Scene.

S c E N E x v in ;
\ j r 0n c, L E B a i l l y  fiu i.
Y* MaieSnVa j° nC partir P°ur le Miciffipi;

Baillv trr, qUe eviendras-tu quand il fera parti? 
Tu n’en i]5 maibeyreux, te voila fans lignéej 
Ta race P ^ x efperer d un fecond himenée! 

afintr, quel malheur pourl’Etat!
c  2 Dois-



Dois-je immoler un fils aux claufes d’un Con' 
trat?

Cbacun avecraifon dira que je radotte,
Et Ton m’enrollera bien-tot dans la calotte.

S C E N E  X I X .

UN P A Y S A N ,  L E  B A I L L ,Y,

LE BAILLY au Paf fan.
Ue me veut-on?

L E  P A Y S A N .
Agnés demande å vous parl^ 

Elle a quelques fecrets, dit-elle, a révsler,
L E  B A I L L Y .

Qu’elle entre.

S C E N E  X X .
AGNE'S, LE BAI LLY,  UN ARCHE*1' » *

L E  B A I L L Y ,

-A-Prochez-vous, venez la belle 
Qui méttez-le défordre en toute ma famille*

A G N E' S. *
Votre courroux eft jufle, & loin de vous b a

Je f$ais que contre moi tout doit vous anitn® * 
Je ne réfifte point au coup qui me menace,,



C o M E D I E .  2 9

^k>is daignez m’accorder une demiere grace. 
mes væux empreffez ne la. re fa fez pas: 

onnez a l’Archer qui fuit ici mes pas,
S  . ?  e**aemen,t ce que j’a* ku lui’dire:

eit-ia feule faveur a laquelle j'afpire.
ans 1 état ou je fuis j ofe la demander.

v  e ,L E B A I L L Y.
Fattes ce qu’elle veutr.

AGNE'S alArcher.
E n f l . , • Revenez fans tarder.

cjreVa,S Par ê r» rien °e doit me contrain-

6 J<dr̂ e* V°S m̂eur&)e nai plus r’cn a crain-

TouJmecUe.-a '̂lt:,C ne vous reticnne pfus,
Armés c m ? * 5 ei?COr ne vous ̂"ont' Pas connus.
Pour votrp e*me? J0urs votre pouvoir fupreme,

aimable fils, taa tendreflfe eft ex«
Et 1 * >
]e vous dh-I-ek°Uter VOtre ’ufte courr°ux,

1 >en plus, Pierrot efi:monépoux,
Votreép0ux , Cje lB A 1 L L Y-
Av ah ! coquine \ ^  entens“'|e 1 ah! friPonne >

votre baffe orig>ne?
t>és le lU0 01 avot,er fi tard un tel fecret? 
Vous £ °mrnencement, vous deviez l’avoir fait, 
Mais v ‘ ni0n fils epoufe, &nonmaitrefle; 
^ ° ur avez v°u!u fidre durer la Piéce,
Que i’ai tOLls ces beaux intim ens, 

i lus & relus cent fois dans le Romans.
C 3- Mon



2 o  ' Agnés de Ch'aillot,
Mon fils en påtira.. . .

A G N E' S.
Suivez-donc vos maximes> 

On vous ameine encor de nouvelles viftimes. 
Voici du fruit nouveau qui vous eft préfente; 
Voyons, fi d’un Bailly toute la dureté, 
Pourra.,.  ♦

L E B A I L L Y.
Dans ce moment, ma fureur redoublée. <• 

Mais que vois-je?

S C E N E  X X I .
Qttatre ENFANS amenez, par une Nourric 

A G N E ' S ,  L E  B A I L L Y ,
UN A RCH ER.

A G N E' S.

»Enez, famille dcfolée.
Venez, pauvres enfans, qu’on veut rendre O** 

phelins;
Venez faire parler vos foupirs enfantins. i 
Approchez-vous, mes fils, voila votre grati 

pere,
Embraffez fes genoux, appaifez fa colere.

LES ENFANS d genoux devant le Bautf' ’ 
Mon papa, mon papa, mon papa, mon papa'

L E B A I L L Y. , 7
Et d’ou diable a-t-on fait fortir cesMarmots-1̂  
Ai-je dans ma maifon deschambresinconnu^j



ohj K O M E D I E .  31

de«1 'C COUP ** âut q°’»s foyent tombez
Ont-iis» "UéSj
Sans J *  parvenir a Tage ou les voila,

S aucun du logis ait rien fcu de cela?

y vå^res^°lnt mes l âits» n’y voyez que les

^tresC*nt *CUr ^ere J a!n  ̂quc beaucoup d’au-

£ingd f vSoPû ieUX q”e j'ofe vo«s offrir,
V OU S imter devroient vous attcndrir.

Vous mon^rezde eT  ’ P ^ m p e r t in e n te ,  
Tante! desEnfans? ^preuve eneftplai-

A G N E' S lul montram Ion Contra de

& v o y ,e„,f c“ ^ r“ “S;r * m'infulter,
l e  b a , iT v i " P T " - vousd0“t« ?

Ah! je ne dis „i Y. aPres 1 ttVolr txaminé.
Impofera du 5 &C,et aåe atJthentiquea“ moinsfllencd|a crj *

Ctp’ils f o n t Enfan<-
lls refle:nblent ’ gentl!s! J en fuis toutréjoui,

t au pere, on diroit que c’eft lui,
A toutp ”  *es embrafje.

ma tendrelTc, enfin, je m’abandonne,
FaitesVpn-. <* l Archer.

11 mon fils, allez, je lui pardonne; 
ven eft fa!(. • o Agnes

1 je me rends, & Pierrot eftavous, 
^ Aimez



Aimez plus que jarnais, Agnes, cecherépou#* 
Ma femme grondera, fera bien la mauvaife, 
Mais j.e m’en mocque.

A G N E' S'. ,
Helas! que vous me comblez d’aife' 

Mais d’ou vient tout å coup la douleur que f  
fens ? •

Le cæur me bat, jetremble. Eloignezmes W1' 
fans.

L E B A I L L Y .
Quels tranfportsimprévus! quelle mouchevOa’ 

pique?
Chere Agnes, qu’avez-vous?

A G N E/ S en crian t.
Seigneur, j’ai la C9li^c#

L E  B A I L U  
Ah! je me doute bien d’ou peut venir cela* 
Ma carogne de femme a joué ce trait-lå; ^
Qiiel tems a-t-elle pris pour un coup

forte ? , y
Ma foi fi j’en f^ai rien, que le diable m eIfl 

porte;
Et de m’en informer je prends peu de foucii 
Non plus que de chercher reméde å tout ce



S C E N E  D E R N I E R E .
p 1E R R O T fans voir Agnes, LE BAILLY 
• A G N E'S évanouie, A R L E Q U IN

l a n o u r r -i c e  ’
‘ p I E R R o T

s  vos - c ;  pere, je<u_

T°Utdeej2ye" CC moment> mon cæur reffent 
Vous me rendez Agnes.

L E B A I L L Y .

Jf V0US U rends ici d f i |  >

" t ø r " 5 COmp'é ‘°“s notre
Votre Af Agnes va mourir.,.mais Cc n’eftfasma

A h iv o ilad ec« 1, ^  R R . °  T ‘
Quoi| falloit ii r PS> 011 * onnesattendpas, 

ma c tre  A1"°" P o^rtrtfem b ,™ *, 
^  fer &ncSj Pour jamaism eftravie,

meft<|0"c «"<!„ pour marracher la vie! 
Lp n . Jt veut fe frapper.

! mon fils1L L Y lttl retemnt la main.' n “*s, arretez.. .
p i e r  r o t .

1 ourquoi me fecourir?
Laif-



34 A gnés de L b a itlo t,
Laiffez-vous voir mon pere;, en me laiffartf 

m ourir....
L E B A I L L Y.

Qiiel difcours tenez vous ? ehquoi! quelle cbi' 
mere?

Laiflant mourir un fils 5 fe montre-t-on iotl 
pere ?

Je veux que vous viviez.
P I E R R O T.

Et fi je ne meurs paS*
Que deviendra Conftance avec tous fes appaS*
Faudra-t il fépoufer, s’en retournera-t-elle?
Vous m’irez la-deffus chercher encor querelle'

A G N E' S.
Adieu mon efter époux, c’en eft fait, je 

meurs,
Venez å mes genoux étaler vos douleurs.

V I E R R O T.
Chere Agnés vous mourez : o rigueur inh11'* 

maine I
A R L E Q ^ U I N .

Tirons tous nos mouefioirs, voici la belle Soen®' 
P IE  R R O T  aax  g e n o u x  ( f  A gnés.

Pleurez, pleurez mesyeux5 & fondez-vous c 
eau,

Puifque ma chere Agnés va defeendre au to*1* 
beau.

Helas! fi l’art eut pu rendre Agnés a la vie>
Que de gens en auroient ici l’ame ravie;
Le Speélateur n’eut pas été fi confterné, ,
Et fur la bonne bouche, on s en fut retour11 j



^ u m z  o  I E, 2c

r - C0“P *qu oa n a pomt fa.t, je le ferai peut

Tellc que 1’on croit mprte. ou m-ec Hi,ment, u Ples du monu-
Rcvient fouvent de loin i i„ • ,,
Revi^ ;  C - e  Ag„éS)’c, ft

Ten«, voila de f « ,  *  Rtl«  „ „

a Ue lle ,oixm e t ° ^ E&Sm,
pas! PP ? & m airache au tre-

p« ?morte, I[- pmlqu Agncsft’eftpag

Chantons, cabriollons, & de la bonne forte.

le u r jy l % Ifoimmel v,ement <™'J'xner
}  ' 0 >  " e'“  *# Dbmijftmtm,

F 1 N.



\J?M trouve chez le Sr. C heVA' ; 

lier dans le Skidenftræde, un6 | 
ampie. colleétion de Gomécli  ̂ ti
choilies, å jufte prix.

ii
i



a l a  m ode,
c o M E D i e

*  VL E * n w  V  Acles fa r  M • t r i m .L E  D t  L A  C H A U S S E E .

Se Vend

Ch«M P C 0 P E N H AGUE
ftrædc ^I|'pV fU!IR’ <latls le Skiden- —^ ^ ^ l Enfcigne du Cavalier.

M  D  c  C X L  I  x .
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A C T E  l l R  S.
C O N S T A N C E .

*

P ’U R V A L ,  Epoux de ConftaneeV

S O P H I E ,  N iece  d’Argant.

D  A M O N ,  Ami de d C rval, Amanf ^  
Sophie. ;t

Å R G A N T ,  Ifcre de Conjlance,

C : L I T A N D R E , j M 
D A M I  S, [ Marquis.

F L O R I N E  , Suivante deC onftan^' 

M E N R Y , Valet de Chambre de å ' p M

Scene eft mt Cbåteau de d ’ U rva lV s



p R E J u G É
A  L a  M o d e ,

c  0 M  E D I  E.

A C T e  P R E m T é r

C o v E N E  premiere.
s T A N C E, D A MO' R

D A M O N,

H!' Conftance,- eft-ec k vove i
prendre madefFenfe*

C O m c1̂  rhymen’ V0US- 'G ON S T A N C E .

Vous connoiffez uen c Ce douter m’ofFenfe;
z Pcu, fi vousmefou-pformez



De penfer autrement. :y
D A M O N .  y

{a part.) Madamej pardonneZ.«''
Epoufe vertueufe autant qu’infortunée!

' C O N S T A N C E .
Si je fais quelques væux, c’eft pour votre ty' 

menée,
Damon foyez en fur j croyez qu’il m’eft tøf1* 

doux
De^fervir un ami fi cher å mon Epoux.

D A M O N.
C’eft i’étroite amitic dont votre Epoux m’hon^ 
Qui me perd dans l’efprit de ee leque j’ado'^'

C O N S T A N C E .
Quoi, votre liaifon...

D A M O N. ,
M’expofe a fon courr°u ' 

Tout’jlejmonde n’cft pas aufti jufte que vous*
C O N S T A N C E .

Je ne reconnois point Sophie å ce caprice‘, 
Vous m'étonnez: d’ou vient cette extréme 1 

juftice?
EHe’ne vous hait point.

\
t

D A M O N, f lf|
lnutlle bonhe ^  

Peut-etre clle me rend juftice au fond du ccel̂  
Mais j’y vois encor plus de frayeurs & d’altø1*1̂ ;  
Elle outrage å lafois mon amour&fes chat*11 
On fe trompe en jugeant trop généralemcflI:< 
Elle croit que Phymen efl: un engagement? ^  
Dont fon fexe eft toujours Tinnocente



w

^ V m  u  D I  E. r

Je nef9atnueinexTentr  qU>e" e cr° ]t legitime. 
Autorife encor uluW'65 ° U-P'iu° t quelle'erreur * 
Vous feraTie ,nPl m]ufte teireur.E,ie vxrve a
Enfin elle m^croit Epoux... .

Aux chagrins les plusgrands^il
proye. ^ g ancts elle vous croit en

Da- o n j i ,n 9en°eftrie I .A N C E *
^ A M O N.

W o „ s , a , fe o  n  s r £ ? ? £ vous c^ ‘-
s°phie a m’es conf^f116: avant notre départ
F‘«-vouSmeC„s a°mt  “ ra r*“- » e Æ ' ’

D A M O N.

Vous f?avez que f o n ^ S  V0U>Sque j’efpére; 
r  C O N q r  Adx?end de v9trePere
J attends AreailV • S T A ^  C E-

J flus confus.. 7. M 0  N- •

C o n s t a n c e .

S»r-,o„ff '  l’MneUr>
qu' mon e 7 * ,  ■ * ? £ '

* PA -



D A M O N  (åpart  en fortant?) 
Quelle époufe peut rendre un époux plush^'’ 

reux! ,
Que d’Ur val devroit bien y borner tous fes v#1131'

S C E N E  I I .
C O N ST A N C E  (jeule.)

u føS*T^Aut-il que mon Epoux ne fafte aucun u*: 
Des confeils d’un ami fi fidele & fi fagei 

Me verrai-je toujours dans fembarras cruc' 
D’afife&er un bonheur qui n’a rien de reel^ '1 
Oui, je dois m’impofer cette loi rigoureute' 
Le dcvoir d’une époufe eft de paroitre heur£u‘ ’ 
L’éclat ne ferviroit encor qu’a me trahir; 
D’un ingrat qui m’eft cher je me ferois ha:*' 
Dumoins n’a-outons pas ce fuppliceåmape .  ̂
Son inconftance eft moins affreufequefaha’11

S C E N E  I I I .
C O N S T A N C E ,  AR G A N T .  

C O N S T A N C E .
V O u s m’avez ordonné de vous attendre »cl’
1 Sans quoi je vous aurois prévenu.

AR G A N T  (cJ'un ton fdebé.)
Me vo‘c

C O N S T A N C E .
Vons paroiflez ému?

A R G A N T .  £l
Je fuis meme en c° e u



u r  .  C  0  M  *  D  1 E.

L’i t t *  ^  i ' f «  «ta» de fa Mere 
Me fait prévn- J , !®nS davo» a foutenir ,
Je v*is&  “ ' I ? U* V°VS * ’*'»« tenir :

C O N \  t  *yT??P"drc AvanceOnni V 0 N S T A N CE.x.u° i, vous f$avcz?... ,
A R G A N T .

Q”e je parle ^bord r mo n ^ „ rCOmp,aifancc
C o n s t a n c e .*

ri'tT A R g A n  T  ̂obsis

C e 'S S  Æ f p a 'X "  “  ) ' fos’jadtst
: J*a jeunefTe fot v iv e 'e ^ 6 ^  T  m Cn fouv5enne 
° " .m'  mark do™ P'“s <lue '* ^nne,
Sl bien qu’on m(I ’ & me VOlln rangé,
J?1 vér'tablement ul,°Uva. tota,cment changé.
Si ma Femml nc un,0n fi belle
Elen du tems fe^aflk^mVs?0it gtre étcrnelle. 

un an, 5 1S beaucoup; prefqus

* *  nr >dre: “me 0n » beau fe contrain-

T C S k  PUindre,

R n' r̂ . p , o i po„M nr ^ T piusime. on peut tres-bien aimer fa fem-
Wle crut DerA

rc au change, elle diffimula. ‘
4 PxM.f



Pcut-étre pres d’un mois aprés eet effort-laj 
• II furvint entre nous un terrible grabuge. 
Madame fe plaignit, & mon Pere en fut jogc’ 
Le bonhomme autrefois fut dans le méme ca5' 
Mon Fils a tort, dit-il, je ne Fexcufe pas. 
Puifqu’il ne veut pas prendre un autre train^6 

• vie,
Je vois bien qu’il faudra que je mc remarie.**' 
Je répondrois de méme, & j'irois en avant.

C O N S T A N C E .
Quand on croit deviner, on fe trompefouve^*

A R G A N T.
La contradiftion me ravit & m’enchante. ••• 
Eh bien, Madame, foit: vous étes tres content*"' 
O u i, . ,  trés-heureufe...  tres...

C O N S T A N C E .  ,
Monfieur, en doutez-voU5'

A R G A N T.
Et vous dites par tout du bien de votreEpoU*"'

C O N S T A N C E .
Puis-jc faire autrement?

A R G A N T.
Et que le maria£e* 

N ’eft pas toujours un trifte & eruel efclav^6''’
C O N S T A N C E .

Je l’imagine.
A R G A N T.

Et que... J’enrage de bon coeur«'*' 
Mais de grace achevez de me tirer d’erreur. 
Ma Niece eft votre amie, &je lui fers de p ^ '



K O M E D I E .  9

“ ■ ■ **« ch m
n  • . A R g A N T.

u>: mais on a pris foin de Inf pafpr ivr •.

quT °" ,u r e Epoux« f c i " Æ  ■ ;?s
crédule * m,S dans ôn cceur troP 

Cette averfion foMe^fo6 dégoCu ,ridicu,e>

AYon åeeP on !*yme.nee» °u les a-t elle pris?
A celles dont e"le t°f ?■* d®S chiméres pareilles 
Au contraire „ A fat/,̂ J.e mes oreiUes.
Et favoni-p A ’i UnC AS?es fe fait illufion,
Que fon Cfw 0nSs traits la douce impreflflon 
Elle ne voi?r[ e- chanté de la Nature; 
Qui loin de i* ff^en clue/ ° us une figure,
Et ce portraif6 a"a/ ? r 3 irrite,fes défirs;
]^ais toutefois q ' f!'-t par I11310 des P^ifirs: 
Madame fi ^phfe en eft intimidée.
£eft l’effet de« r - éce en prend une autre idec, 
Qi»e voUs lui dék-CtS de chaSrin & d’ennui, 

C O N ^ te* contl'e votre Mari.
Mo" nialheurnem ^N C E ' (d Par*-)

Haut. 01 epargneaucunecirconftance.
^PPren j

^  V°US perfii>er^°n^<iUr5,a â?ondontje penfe 
? an? apr' s> fi vous l’ofez,
| C na> qua m* f  clue ^ous me fuppofez.

ne méritois u ° Uj>"d Un ^eureux hymenée, 
Mais enfin fi‘ Pfas d etre fortunée;

fi fnon fort ceffbitdetreaufii deux,
Si



Si j ’avois å pieurer le cæur de mon EpouX*
Je cacherois ma honte, en me rend;?nt juftiee* 
E je me garderois d’augmenter- mon fupplice* 
Un eclat-indifcret ne fait qu?aliéner 
Un eceur, que la douceur auroit pu ramenef* , 
Si quelque occafion peut mieux faire connoft^ 
Et fentir de que! prix une époufe peut étre>
Si quelque epreuve fert å le mieux découvrf1* 
C eft- lorlqu’elle eft a plaindre, & qu'elle ^ - 

fouffrir.
Voila mes fentimens; tirez la conféquence*

On n’agit pas toujours auflibien quel’onp615* 
Un beau raifonnement nc détruif pas unfair 
Enfin, li vous voulez me convaincre en 
Concourez avec moi pour marier ma Ni^ce’ 
Otez-lui de l’efprit ce travers qui me bleffe’ 
E t que bien-tot Damon. . . .

C O N S T A N C E .  A
C’eft juftement de

] ’avois å vous parler. <
A R G A N T . - i

Il me convient a tf1
C O N S T  A N C E. 

je n’imagine pas qu’il déplaife a Sophie.
A R G A N T.

Ma Niece l’armeroit ?
C O N S T A N C E *  . > 

Du moins je m’en de*J«t( 
Oui, je crois qu’en fecret ell.e y prend



c  o M E D I E.
3W,. . A R G A N T

qU0' rc^'fe-t-ci!e uirhommeqai lui plait’
Ce n’eft n • C °  N S T A N C E. F 
On ne / 0int Un refus, c’eft de Pincertieude; 
En<e] .?nSage point fans quelque inquiétudje.
Ecut.gtrgaaro‘s tort â dcfapprouver; 
'Peut-éti-eoai’̂ aiavant e^e veut s’éprouver;
A s’aflurer He"c-Cherche,autant qu’il e'ftpoffibie

11 cæur qu’elle a rendu fenfible,
VoiIa feien ,  A R G A N T.

s ta?ons qui ne.fervent a rien.
• v ^   _ . _

*

®  I V -A R G A N T , S O P H IE .

M-A NiéceR G A N T («■
choVe ^onc entendez-vous.:1a

^ Us.a-t-on di/v^ r. e, ^ ar^ant Conflance.)
A R G A N T.

Mais, ma foi, je le fuppofe. 
> é s  ce , S °  P H I E.

defr-e ^5ac'arr>e a du vous confier. 
e>n n eft plus de me facrifier. 

i K  „  . A K G A N T.
e donn acilfier> quand je veux au contraire 

t), Plaire P° M1’ eEoux quelqu’un qui t’a fø*
^O ji > *



S O P H I E. >?
' '  Qui vous a fait ces confidenceS'l3, 

A R G A N T.
Hé! c’efl; apparemment Madame que voila; 
Qui t’approuye,& quicroitqu’une fille å ton»^e 
Doit commencer d'abord par un bon maria|>6'

S O P H I E .
Oui, ŝ il en étoit un.

A R G A N T.
Parbleu, c’eft pour ton bi611’ 

Pour te faire joulv d’un fort pareil au Hen.
S O P H I E .  ?

Qiioi, vous mefouhaitezunfemblablcpavt3ge' 
Madame eft done heureufe?

A R G A N T. (i
On ne peut davantf^ ' 

S O P H I E .
Eft-ce elle qui le dit?

C O N S T A N C E .
fe dois en con',el 

S O P H I E .  .
Voila des nouveautés qu’on ne peutpréver11' 
Ma crainte cependant n’eft pas nioins legirl 
Jeveux bien pour Damon avoir un peu deu> . 
Plus que je n'en avoué, & que je ne m’en c‘ 
Peut-étre fi mon fexe abufe tant de fois, 
Pouvoit efpérer d'étre heureux en mar‘a? r ’ge,
Je choifirois Damon.. .L’exemple merend .
Madame, j’ai des yeux, & je vois aflez c‘b0(1 
Jei’emarque aujoiird hui, qu il neft plu^dn

■nlf-

air ‘ V*1'



C o  M E D  I  E.  ,

aiUturst„P ,  r“  '* bour*eoi(;=;

Qn Æ reprochf6"1 n’ofc plus le Par° V e , 
li faut quVfåcrifi°ett0 p ^  ^ ? lvo^ o h  etre
Les plaifirs $'u au Pre]ugc cruel,

S  S e  leftfubliS d*HnePK f e q u i “S e *

P •delahonte,irinfidélité
,n.\ , A R G A N T

' S o p i f i Une idée au/n creufe? 
SlIr -tout ce que je vou!**^*** C°njiance,

A R G A N T
q A ^*,e & heureufe

<Conftance , M S 0  p H I E.«nce! HeureufCi e|ie?

STA N C E {avec vivaché.)
v  SOPH i f  f U' s Madame’ ie la (lus, 
Non> vous ne 1 ^  &*ec vivaeité)

C O N S T A N C E .

Avec ta S O

fri?Vlĉ 'VoJs éu,^CeUl J Jde charm«  & de erace«

“•‘ WsterÆsf5B f . _



A R G  A N T .
Qui croire des deux?

S O P H I E,
Mol.

A  R G A N  T.
Je n’y connois*pIus<deff'

C O N S T A . N Æ E ,
Ivle fuis-je jamais plainte?

.5 .O P H I E.
En -rien, & je vous btø111 ' 

C O N S T A  N C  E. 
M ’aV.e2>VOus jamais vue ? ...

S O P H I E ,
•Oui, malgrc vous, Mad*111̂ ! 

J’aivuj IM j’ai reconnu les traces de vos P*eUL; 
Au fond de votre cceur jaifurpris-vosdoulel1 . 
Mais, quedis-je? j'y voi$, tnalgré fa viole*1 
Eetdé(efpoir réduit å garder le filence,

A R G A N T.
'E’une fe dit heureufe, & l’autre la derned' 
Celle-pi ne veut,pas époufer fon amant. 
Cpnftance.. . .  Mais qui diable y pourroif 

comprendre ?
'En attendunt je fqaisle parti qu’il faut Pre° ao. 
'Vous rn’avez entendu,Madame,heureufe oU on.„ 
tQuant å vous, je m?en vais remereier 
Jtles D̂ arrfeSjå votre aife; il ne faut point le1 
^1-roe^.c.QnttBue? i  .ne vons-pas entendtf.

<:CE'



 ̂ C E N E V'  
C O N S T A N C E ,  S O P H I E .

' Q v  W . ™  t ø ?  C E (>< S^ - >
s o p h i e  (en révm i.)
C O M Q ~a"?0n n o('era s’en alter. 

Ah! Sophie o n , . S T A N C E.
? ne éP°ufe p k S e a T  jC V° US fais Par,er > 
J® le difos, P f ft encor moins aimablé:

s G P H  I E.
Gut, ma chei^Cn'a1 fuis'Je donc ^  coupable?
? eC0»h-aindre a ftf Ce’J ! eft vraV je ru  i pu

S " 1 de ^ l i c a t e & V T 11 a'° p ri£<weute l
rf^0l3 parcentr Skufle ou dangeréufe;. 
v ’P°Urra- me^ Un Pei'fidc aura-le nom dcpouv 
^  ^ u s & ;  «<* f  lus fenfibles c o u ^
Samtei !.mPUnérnenM V er?ient qU‘ n0us lie>;(T). • ?11 '• ‘tte foit pCr c bonheur de ma v ie ,.
^  d,evt-oient c;:it  S de rec,amer des d'roits, 
fj ^  ^es c§au;x?#.. Mais ils ortt'fait

I« efj f rneriaSe ufl cruel qui rne Brave**

f e  f o n

>  h ir lV e ,C  ‘ T r A*
Itfen rC o N 8 T A \l? f f  ‘nfenfibilite.

f° ’JP50nnerie;  vo^s
S o

SO-



S O P H I E ;
N on, je vous rends juftjce’! 

Je fjaisquevous feuffrezle pluscruel fuppli£e’ 
Mais-vous autorifez un injuffe foup^on.
On peut interpreter d’une étrange fafon,- 
Tous vos foins de paroftre heure vfe en aparence* 
On les peut imputer å votre indifference',
.Au dépit, au mépris, a. la haine, au dégout>>, 
Que nous donne un ingrat, quand il nous p°u 

å bout.
C O N S T A N C E .  ^

A h! Sophie, épargnez du moins votre viOW ’
S O P H I E .

On peut aller plus foin.
C O N S T A N C E .  *

Non, mon Epoux me*11 
S O P H I E .  uf,.

Vous vous contentez lå d’un bien foible 
L’eftime d’un époux doit étre de l’amour« . 
Oui, ce fentiment lå renferme tous les ^  
Quoi, les hommes ont-ils d’autres droit5 H 

les notres; , „
Se contenteroient-ils de n’étre qu^eftimes • /j( 
Tout perfides qu’ils font, il veulent ^tre^ '{ft)p 
Quant å tnoi je fuis née & trop fendre ot 

vive,
Pour ofer m’expoferå ce qui vous arr'V 
laimerois trop Damon, j’en ferois un 
Ét i’en mourrois, aprés le plus terrible e

C O N S T A N C E .  ce.
Sur le cceur de Damon prenez plus d al u



C»n,ptez for'fon & K -

S« lef!° L " s 'v r i iZ ? "
Que fon, ils devenus; qu'éft^"0® ^

C°uve,tsde quelqn« gettrsqB, nedurentqu,ui 

- ! ! ! ! 1 ^ UJ 1K '«  * « «  de 1‘Amour

go\ to ^  e  n  e  v i
S T ANCE> S O P H IE , FLO R IN E,

A*m eW e<vous°ch«^ on vient . 
C O N S T A N C E .

« ' F r o  D t Q“em e veut-elle?
Sou(rr« q u e ie ^ p ? reR I N E -

C ° N S T A N C e , ’
F r r%Ei  bien quelle nouvclle? 

encz i’ f . L O R I N E,
Cnez> vous troVve^H3"5 U" enchan^ment.

V°tr® Epoux L, ?  R, 1 N E.
” * u,**Ja ^mande eft bonn E |



ig  "Le F rej uge a  la. M e d e ,

Eft-ce jamais par la que fon chernin s’adonne8? 
31 eft vrai que cecl feroit affez nouveau;
Vous logez l’un & l’autre aux deux bouts di* 

Chåteau.
C O N S T A N C E .

Florine, fjachez mieux refpe&er votreMaltrSr
F L O R I N E,

Je me iais.. . .  Ma'is.
S O P H I E .

S^achons ce que ce pourroif et*6, 
F L O R I N E .

Yous ne devinez pas?. . . C’eft votre habit.
C O N S T A N C E ,

Comme*1*'
F L O R I N E .

Que l’otv vieni d’apporter, Madame, il eft ch^' 
mant.

C O N S T A N C E .
Cette fille extravague..

F L O R I N E .
Ecoutez-moi, de g1'3??  

Oa plutot venez voir: c’eft un habit de cba**6’' 
Mais d’un air,. mais d’un goftt; vene» vous m 

biller:
Sous eet ajuftement, que vous allez brille1'* 
Vous allez ajouter conquéte fur conquéte.

C O N S T A N C E .
Mais quelle vifion lul paffe par la téte> 
D’ou me vient eet habit?

F I O R I N E .
Je ne fjais poin t cd3'i_■'vi *
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Te  > . . C O N S T A N C E

aiF L O R 7 N r ndé C' * habiilement-Ia.
Ah' Ah ' u v  :T eS avoir re'vé.)
Quoi M ^  “ r Parfe un Peu Ia ra'*lerie.
^  * Mada®e > hsroit-ce une galanteriet

'

■ cepo;
- de qui

dreflé..
Oui S0PH J E (avec vivaché,)

eiois afTez qu’il prit ces libertés. 
C»ois_ie st . C O N S T A N C E .  
^ isv o ic r1! ^  en *3utte a des fémérités?.. .

ois-i= loi co"i°“a “ «»^__ ._____  €1 cefte etrange avanture?

s c e n e  v i t
C O N S T A N P t? o

\ \  9 S° P H IE > d -u r v a l ,
D'OR F L 0  R 1 N  E.

V  O von«: , 1 ^  ^ Pan ^  P a n te r  vers .)
v, fensPeU 1 CftetqU °nt Produitm «prc-

me eCl3cte0e^ n en regr«s offenfants.

b v ^ l ^ l t N C K
M



D’ U R V A L.
On vient de mc rapprendr^ 

Cet éclat, je l’avoué, alieu de me furprench‘e' 
Je ne 1 aurois pas cm malgré tous mes foupS01̂  
Vous m’avez procuré daflez belles lejons, 
Qui ne fortiront pas fi-tot de ma mémoire.

C O N S T A N C E .
d  Sophie.

]e l’avois bien p révu ,... Monfieur, pouv^' 
vous croire... .

Helas ! c eft un exces oii je n’ai pointdepafk j* 
Mais å mon defaveu vous n'avez point d 
Vous allez me hair. . . .  ah, cruel e Sophie!

S O P H I E .
J en fuis la caufe; il faut que je la juftifie.i nrT r * ' 3a  cl U rv a l.
Je n imaginois pas qu’on eut la cruauté,
De joindre l’injuftice a l’infidélité,

D’ U R V A L ,
Ce tems n’eft plust

S O P H I E .
Ingrat.

C O N S T, A N C E .
Epargnez.. . .

F L O R I N E.
Point de gracC’

Ah! fi pour un moment j’étois en votre pIaC
S O P H I E .  ,

Sur quel droit pouvez-vous ici vous retranchef ♦ 
Vousvoulez empécher un cceur de s’épanchet> 
Quand yous le^empliflezde fiel & d’am ertu i^



K O M E D I E .~ X3. ’ZV
plus grand des malheurs il fautqu’il s’accou- 

tume; n
qu il expire enfin fans pouffer un foupir 

CONSTANCE (,i  Sophie.) *
Vous me perdez, Madame.

P  u  R  V A L  (a p a r t.)
Il faut lui découvrir. *,;

S O P H I E
rrenez- vous en a m o i c ’eft moi qui me fuis 

plainte. n

Vons? D’ ' t V i t '
S O P H I E

7e >Ul5 l°ufFrois trop de la voir fi contrainte
Sanc^-^1* 'a P'I^er dans un fi trifte etat,
Vai T7 ålTt' d c Me nn. néceffaire éclat:
J 31 venge fa vemv.

D* U K V A L «

Madame eft bonne amie
De , S O P H I E ,

8 t ,TeKar8ncz-nous cette froide ironie. 
Ouand m2 °  ^  ^  P (avec vivacité.)

L Z T  VT  fericz encor «nieux fon Epou 
Et baifer tr,US f evriez fi,er un peu plus doua
Mais vous nV Cr  paS par ° “ Madame Paffe 5 '  ous n en ferez rien.

C O N S T A N C E  (avec fierté.)
Sortez. Florine, je vous chaffi

MLo y f lN E  U C onJlm ce.)

DUR



D’U R V A L  (ramenantFlormel) 
Revoquez un arret fi crueh 

Cette fille vous aime-, il eft bien naturel. 
Viens, eet. avis mérite une autrerécompenfo 
Tiens, prends..

FLORINE (en recevant quelquss louts) ,  
]e n’ay pas eru vous induire en dépen^’f

D U R v a l  (d Conflance,)
Madame, faites grace a fes vivacités.

F L O R I N E  (dd'Urval-)
Ah! puifque vous payez: fi-bien. vos vérités. 
Une au tre fois j’aurai le refte de la bourfel

D5Urval la lui dotiHe' 
S O P H I E .

Ila plaifanterie eft dune grande reflouretf.
D URVAL (dun air plus etijoué.) •?

C’eft affez....... S^avez-vous l’étiquette-du >°l,f
Car il faut amufer ceux qui vous font leur co$'
■ ' > F L O R I N E  (apart.) ^
Oui, c eft bien la dequoi Madame s’embari'3 .

D' U R V A L.
Vous avez aujourd hui le plaifir de la’chaftbj 
Grande mufique enfuite, & bal toute la nuif> 
Ne déconcertez point le plaifir qui vous 
Madame, on partira lorfque vous ferez pi‘etC' 
Vous avez un habit convenable a la Fete., ' ,>

C © N S T A N C E  (avec embarras-) 
.M onfieur..,..,

D’ u  R V A L (viv em en t.) '
Le rendez-vous- eft au milieu du b .j. 

De la vous pourriez étre au lancer,, aux



C 0  Af E  D 1 &  2 .

f e " « ™  “ « >

Mime fuoSs rninå'' d' l,ér‘r VQtr' 'S :**'
.  de S  n<1Ue “ COr 1Deltl“«  cheva«

■ f t z r:  s ; t i r *

-A ccs,-dépenfes-!a ^  v .e VQUS ,nterclire > 
Dépenfez hardiment V° ‘S r ‘en * dire:

Vendre ”  api>rcn' z .•* lieu de me fur-
il meft k* * *4 *
Le Prendre d° Ul0UreuX d’avoir * ,vQus ap,

B> U R V A L .

SM.ie « G N s tV n c -°CCafi0n?

en quoidc

fedow aMbS®* S T A N C S-
^  iflot. #. • • ♦ • jencf?aiscequec’

Ad,eve? '  U R. v  A L.•♦••mais qui voiis cn.empe*



C O N S T A N C E .
Cct ha\>it ♦ •. ces chevaux, avec ££t.te ,ca!ecnc*

D’ U R V A L.
Eh bien ? -

C O  N S T A N  C E.
S’ils font chez moi,.

D’ U R y  A L,
C’eft une vérité.

C O N S T A N C E .
Quelqu’un aura fans doute eu la témerité.•-* 
Mais c’eft affez, je crois „gue vous devez .m 

tendre.
D’ U R  AA' L .   ̂ ^

Oui, Madame, ilneft pasdifficilca.compr®J? .^> 
Que ce font des préfens, qui -vousontete1

C O N S T A N C E .
J’ignore å qui je dois ces indignes .bienW*

D' U R V A L.  ̂ .tf6!
Et vous ne daignez pas cherchera le conno 

F L O R I N E (d part.)
Vaurois déjå tout fait fauter par la fenetr •

D’ U R V A L, s
Mais fur qui vos foupjons pourroient-us

reter c*
C O N S T A N C E .

]e laifle dans 1‘oubli ce qui doit y relter.
D’ U R V A L  (dpart.)

Se peut-il que je fois fi loin de la penfee
C O N S T A N C E

Je voudrois ignprer que je fuis offenfee, ^

V '
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N’imlm f  V “j  ̂ Part ^ PKe!n̂ r vers.)
JvrJl-f C’ clonnons"k,i dc violents fod-neons 
^dam e, ccpendant jai de forte, raifoni *
D ecla?r? V° US ’n'21̂ 1'5 & m' me avec 'Infi;ance, 

■ Pin? * Ce myftere...il nous tft d’importance
Je vo?Ue 6 r* °^e d‘re • • • ^  °lue vous ne croyez,.
Vove/5 e” ^ f urai S1’̂ ,  fi vous me l’oth-oyez.
Oui p7l,!Xaammez; ‘ ; dec°uvi-ez... jevousprie,
De U avoi,r nfque cette galanterie. . .

• PouVez 05 ° U non- '- Madatne>-- vous
1 vousj^obligereZj fi vous vous enfervez,

c-0 n , t ? e  E  N  E v i a
>L  ̂ TANGE,  S O P H I E ,  F L O R I N E
^I-I  bien S 0  ? H I E  (d Con flane e.)

>que^i tes-vous de eette complaifance?

^ C O N S T A N C ^^ eft-ce p o in /m /S  (aPr 'es avo'tr re'vé.) 
fens ? ^poux qui m a fait ces pre-

^ sép o n v n p f L °  R T' N E- 
lV -  qui ,es * f° nt P°int des tours auffi plaifants:
c , dame f  *" ez_VOus-N.e croyez point, Ma-

Un ni ari frv
Il, . femme; ,amais Prodigue envers fa

**. fiSt* tou ^  ̂  G>°"rs;m oin s q u’i 1 ne faut;
on cent fois plus qu’il ne vaut.

^  Mais



iG Le Frej uge a la Mode',
Mais nous avons ici Damis avec Clitandre, 
Galans déterminés, préts a tout entreprenør®'’-:,
le crois qu'on enpourroitaccufercesMefiieufS'

S O P H I E.
As-tu quelque foup^on ?

F L O R I N E. -
J’en aiméme plufieui'5* 

' S O P  H I E.
Te ne puis rien comprendreacetteindifférence' 
Se peutil qu’un époux ait tant de tolerance*

CONSTANCE.
Eh ! n’e-mpoifonnez pas,encore -mes douleui'5” 
Helas! je fens alfez le poids de mes malhéuf*'- 
Daignez au moins cacher manouveliedifgr3̂ ’ 
Je vais me renfermer...  Ailez, fuivez la chai*:'

S O P H I E. :
le ne vons quitte point.

C O N S T A N C E .  tt
Vous prenez.trop de Pa 

Å Jetat-ou je fu is ... laiffez-moi, par égard- „ 
Pfofitez du plaifir que l’on offre a vos charir>e 
k  ji’ai plus que celui de répandre desiarineS'

S O P H I E  (en la r egar dant aller. »
Quel etat! & l’on veutquejeprenneunép011 
O u ’on-ne.m’en parle plus3 ils (e reflemblent to

Fin du p rem ier  Adle.



a g t e  i l

S C E N E  P RE MI E R E.
D U R V A L ,  D A M O N .

D URVAL ( , ,"Klo p̂Qrozt reveur, il va tøvient//
\  e n a pas fait affez de réfiftance..

11 e* vrai. ma- D A M °  N-
tancé m3lS emronsun m'omentchez Corif-

Mon t W URVAL foiø o urs diftrait.
11 r ft,v0n: ^imagme qu’aiiiet’rs

c ' ai*e d en trouver de meilleurs.
Con(|,| U A M O N .

C Cn ~y°'lt^tre ’ e^e n’eft point’venui\ 
k  devi-,,. v D U R y  A L.

1 a Peu Prés ce qui fa retenue.
Entronc u D A M °  N.
^°nt elle vm 6^ '  ‘ ’Ai1ons: c’eftnneattention, 

le vous aura de l’obligation-
^ u i , ^ . -  D' y  R V A L.

° n 7 Peut;envoyer.8USie *” Vifite che^ c,Ic-



2 $ L e Frejupc å Id M o d e ,
D A M O N. i

Quelle excufe cruen
Du fort de ton Epoufe adoucis la rigueur; 
L/efprit doit reparer les caprices du cæurVøe 
C’eft trop d’y joindre encore un mépris mani 
Souv'ent les procédés font excufer le re^e', 

D’URVAL aprs s avoir regardé par to t t ’
Je crois tous nos Chaffeurs dans fon Appal 

ment. . .
Pour nous entretenir, failiffons ce moment*

{iifo»p**L\
Cher Ami, qu’envers toije me trouve coup- . 
Je tal fait un fecret dont la charge m’acf*' lfs,
Je t’ai craint; j’ai prév'u tes confeils, desdi
Que ma foible raifon me rappelle toujOul-:fft 
Qiiand j'ai vouluparler, lahonte mafait ,  ̂
Et je crains qu’entre nous l’amitié ne s

D’Urvai?, j’ai des defauts, & meme aeS r 
grands;

Mais ie n’ai pas celui d’étre de ces tyia!?\’ve$* 
Qui font de leurs amis de malheureu* e °
Leur penible amitié n’eft quc fers & qu en 1‘ 
Toujours jaloux, prets å fe formalifer,
11 leur faut des fujets qu’ils puifient maio 
Mais la vraie amitie n'efi: point impsiie 
C'ett une liaifon libre & delicieufe, ’
Dont le cæur & l’efprit, la raifon^& e 
Ont enfemble forme les nceuds tou,oui
. ' mans; , tjgfltf’

Et fa chaine, aubefoin, plus fouple «  p n pøi*



C O M  E D  I  E. 29
I) oh ^
V o i i  Plefer de concert, fans qu’onla violente. 
£t a,ce qu’avec vous jufqu’ici j’ai trouvé, 

avec moi, je crois, vous avez éprouvé.
jt, , .  ^ O R V A L (d un air penétré.)
k’un'f0 ’ °̂'S ^onc en^n *e êu* dépofitaire 
Ou .ecret> dont je vais t’avouer le myftére; 
Q{ĵ . u 0̂nd cle mon cæur,il paffe au fond du ticn 
A i g ' rf^caché,  comme il l’eftdans le mien. 
Mes -nc !na.t'0ns 5 Ami, font bien changees; 
J'ainié0 VOnt t̂re bien vengées..,
tJn feu” ,â  • 9Us ce terme exprime foibkment 
Quiin • ^U'n e^Pourtantqu’unrenouvellement 
Maii *?t0ur de tendreffe imprévue, inouie:

1 Va decider du refte de ma vie.
Quoi j tnn , ^  M avec étonnement.
A des fe,, < 3£e cceur fe livrera toujours , 
Ces aivlp X. etlangers, & de folies amours; 
■̂ ep0m..lUs autl'efois fi pures & fi tendres,
Tu n£ .10nt'edes plus renattre de leurs cendres?

plaifirs quetu cherches ailleurs
malhe^ ^  °̂llvent un des plus grands

ApPren, D' U R V A L,
s fiuel eft 1 ob.etqui caufe mon fupplice,

^On5jer • ' D A M O N .> nis ton ami mais non pas ton complice.
Ne , . D* U R V A L.

foins-°nEie ^aS clanS mes PIus Srands be~
ts ni°i d achever, je compte fur tes foins.

C 3 Då -



l e  Prcjvge a læ Mode* 
D A M O N en s'éloignant.

Je ne vetix point entrer dans cette confidenC '̂ 
D’URVAL en le ramenant.

Je p'uis t’en informer fans aucune imprudenc^ 
Cet objet fi charinant dont je reprends les 
Mais que ;c crois aimer ponr !a premiere f°1?’ 
Cette femme adorabie aqui je rends les ai*m̂  
Qui du moins å mes yeux arepris tantdcc^11* 

mes.. ♦.
C’eft: la micnne.

D A M O N .
Conftancef 

D’ U R V A U
Ello-meme;.

D A M O N' en Tembraf[ånt\ <
A h f d ’U ^

Å mon raviffement rien ne peut etre‘ égai**#V 
JSTeft-ce point un dépir, un gout foible & votø^ 9 

Un accés peu durable, un retour de paffage '
D’ U R V A L .  dfC-

Tu le crnins,. & Confiance en pourra cra*1 

autant?
Qu’il eft trifte dfavoir été trop inconffant. *' 
Le veritable amour s’éprouve de Ini mem^ ^ ^  
Déja, pour Taffiirer de ma rendreffe extrel r 
J ai par mille moyens qu invente mon aiy 
Raffembié les piaifirs dans cet heurcux 
Apprends done que je fuis cet Ainant Q11 

ignoi-e,
Qui procure fans ceffe å l’oB.et que .fadøl . 
Tous ces amufemens imprevus & nouvC poV



Aflez v '̂n ^  m0nde ' c' PGllP9°nne des rivaux, 
]e lui f: : " 7 0ur nourrirune erreur figroffiére.
O n sL 'S,deS prefens de !a méme maniére... 
Je ]e fenc  ̂epCOr pklS par fes ProPres bienfaits; 
On c' S-’ile en veux accabkr déformais: 

cniidiitdu bien qu’on faitåcequ’on aime.
Mais , D A M O N.
Quen^ f°'n 'U* c^u êr un embarras extreme, 
^  PeiU-elle P«fer • • • d’Urval, y fongez-tu ? 
Oui ■ . D’.u  R V A L.
J“aivaiel!enl f e j°uir de toute k  vertu.
Cependan. b>e affreux dont fon ame eft atteinte
^ffeQoic K . 8nois en écoutant fa plainté, 
^fe déclare*1 dbres & vingt fois j’ai penfc 
Malgra t0 / " Tl1 vas me traiter d infenfé.
| e mc fens r e c e n u T ^ ^ T  ^ nåa compte, 
On pré'n«< f u Par une faiifle honte;

— ueeiarer t- ° ’
Maigrétoni. "  ’ ,Tl1 vas me traiter d in 
Je me fenc CetamOLir dont jet’ai rendu 
On pré'iu^retenu par llne Pal'ds honte: 
tøe W ce”-} |at-a! aa bonheur des époux,
3C bens le 1 <;acb®r un triomphe fi doux.

C llcbcule od eet amour m’expofe.
O o n u n e n t ! c lu  r ; P  *  M  O  N .

^uoi^-d’aimer faCf C'‘̂ quellc eneftlacaufe' ̂ in c  ̂ \
D’ V R V A L.

? 0ur plus d une raifn ° Ui’ le P° 'nt eft déIicat
t  n>ai dé a rin i?n’ Je ne veux point d’éclat
vc “ » .I«  «»P ‘1= prife..
; ?vois , , , '  devlent “m cnireprife.. 
o n c°ncéuo? ^ ° btemr de la Cour,
°Us inltexte1d e f a ' deUXm0isdans cef6Jour.ae laire ici ton mariage,

c  4 C’efl



C’efl la raifon pourqnoi Conftance efr du voŷ fi 
Yy croyois étre libre & feul avec les n'll*enŜ  
Je comptois d’y trouver en feeret des m0,); . 
Pour pouvoir fans éclatrenouer notre cha*  ̂
Mais pour les inalheureux la prévoyance 

vaine.
Ma Maifon eft ouverte å tous les furvenafl^ 
Mon rang m’attire ici inille refpeds génaflfS;^ 
Clitandre avec Damis, fans que je les eft P1 
Ne fe font ils pas mis auffi de la partie; 5( 
Tu lesconnois, ce fontd affez mauvais^i^el.5j 

- Alors contre moi feul ils deviendront meill^111 *f]f*
Ainfi des autres: c'eftå quoi je dois m’atten0 
Je ne pourrai jamais foutenir eet efclandN’
Il fandra tout quitter; j’irai tne féqueftrerj 
Ou pour mieux dire, ici jeviendrai m’ente1/ 
Avec desCampagnardsdonttu connoisl’eip 
Sans que dans mon défert un feul ami pal°
Et véritablement, quelle fociété ,
Que celle d’un mari de fa femme entéteJ g 
Qui n a des yeux, des foins , des égards 4 

pour elle . i
Et que, pour ainfi dire, elle tient en tute

D A M O N freidement.
Tout bien examiné vous verrez qu’un 
Ne doit jamais aimer que la femme dautl[

D’ U R V A L. 9
Tu ris: fuis-je venu pour mettre la refoi*11

DAM  O’N troniquement. ja
Le ferment de s’aimer n’eft done que p011 

forme ? IT*'



'ntéi ét le fait faire, il ne tient qu’un moment., .  
Vl~oenient.

Diss-moi, trahirois-tu tout autre engagement? 
Au h 'S *u lnocluire une excufe auffi folie?
Il f einjer^ es humains tu tiendrois ta parole: 

^'tuoit t y forcer , auffi-bien que les.Loix; 
lH&Mrement.
Que r ê^ me n’a pour foutenir fes droits, 
\ jn / a "Uelité3 fi foibleffe & fes larmes:
Ah! Ĵ °Ux ne craint point de fi fragiles armes
lin nK U r ° n faire ainll> fans le moindre remord, 

Us li cruel de la loi du plus fort?
le fuic i r ,  D’ U R V A L.
Suis-ie^e ! niais Jc c<̂ de a l u^ g e*

fage CU ’ ' ‘ • ^u  fjais clue l’homme le plus

Doit s en rendre l’efclave.
D a m o n  vivement.

CW j > Oui,  lorfqu’il ne s’agit
hab  ̂ ^ °Ut PafraSer>  ̂un meub!e ou d’un 

Majs i, 5
taiuod VC>ltu ? P°‘nt fujette a fes caprices, 
Ott de y - 3.!30'111 ̂ roil de nous donner des viees 
Il fufls eglt!iner le crime au fond des cæurs; 
I^our 0 C'U Un ufaSe ’niércffe les mæurs, 
^ eXerrmi°n n£ c*oive Plus en etre *a viåime, 
^ailonsr.6 n<̂ ^eut Pas autor‘fer un crime: 

faif-C<̂ U °n c'° ‘t â*re5 & non pas cequ’ofl 
Maise,fi . • » ' u r v a l ;
^Our 016 l'ens alfez fort en effet,

1 *ei tout, fans que je le regrettc,
Tour-



Poul- allier vivre enfemble au fond duneretraii*'
D’ A M O N.

Mais voila1 le parti d’un vrai'déféfperé.
, d ’ u r v a l . ,

Et c’efl: pourtant le feul que j’aurois préferef 
Un inconvcnient, fans doute inévitable, 
M’imprime une terreur encor plus veritable • 
Si j apprends aConftance un triomphe fi d°11̂  
Si ma' femme me voit toinber a fes genoii*> 
Comment daignera-t-elle ufer de fa~vift°irej6 
Je crains de iui donner moms d’amour qli£

gloire:
Je crains que fa fer fe ne furebarge mes fcl'5 V, 
Øn en voit tousles jours mille exemplesdi''^

- DA M- O N;
Omen trouve toujours de toutes les efpe*'££V, 
Sur tout lorsque fon cherche a flåter fe= 0  

blefifes.
Ge foupjon pour Conftancc eft trop inju1’* ^

D’ U R V A E.
Tu ne le connois pas ce fexe impérieuX*
Dans notre abaiiTement ilmetfon’bien lup1" ^ -  
II veut regner, il veut maitrifer ce qu’il 
Et ne croit point jouir du plaiflr d’étre 3’,TJ 
S’il n’efbpas le tyran du cæur qu’il a cha1’,tle,

D A M  O N. , rfi
Cereproche convient a l un tout comme a 1 311 ^ 
Ehj-pourquoi vouions-nous qu’il foit 

au notre? ?
Maisle traitons-nous mieux, quand nousl3V 

Kck,it?



•v-, ^  O M  E  D  1 E .•^otrppn . 3 j
N W .P ? «  commence, oule.fien efbdétruit. 

' ; 'ain*°ns - nous tofljours , injuftes que
^ « cJvUSfon?mes»
Ouel î e ^u' na clue le défaut des hommes?
^ec!Ucn !Cl̂ e ° rSueil n0Lls â*t méfeftimer,

n° Usne pouvonsnousempécher d’aiincr,?
Confta D’ U R -V A L.
A rccf0 6 aui'ai^e plus a punir mes parjures,
"̂Craind* ' encor n0uveiles injures,

Conftan leune rcchute,, un nouve! abandon;
C^ueclef6- me â,re achete1' monjpardon; 
'b;u]clrri ?l.ns’ c‘e foupirs, d,e regrets & de larmes, 
lJ!us ie Sue j’oppofe a fes juftes allarmes! 
Ét plus.p ls*eniP<oyer-d.e foiblefie & d’amour, 

lirAj Cendant croitra de jour en jour.
Ah t c’en e‘
^a-réf0|?f̂ ' troPj i' faut fuivre ma deftinée, , 

'°n en efl: dctermitiéc.. . .
Ah cl;er o  N en l 'embrajfant.
^Ue cg . re?ois le prix de ta vertu, 

let0l,r heureux .va eau fer....
£>’ U R V A L.

'néprife!
Que dis tu ?

v  D A M -O N,
ATc v Aux pieds d une époufe adorable? 

u pas reprendre une chaine durable?
An

c°ntraire..
£>’ U R V A L.

D A M O N, 
Qiioi done ?

D’UR-



*• D’ U R V A L.
‘f Je vais mc dérob£f 

Au danger evident ou j’allois fuccomber.
Je renonce aux projets dont je viens de 
Laiffe-moi, tes confeils ont penfé me fédu>r6'

D A M O N.
MaisXonge done aux biens ou tu vas renonce’j 
S^ais-tu bien quel arret tu viens de prononc^1' 
Il faut done que Conftance expire dans les Iarfn?É 
Lorfqu’elle cut pu te faire un fort fi plein ^  

charmes,
Que d’attraits, que d'amour, que de plaifirs ¥cl' 

dus!
Si tu la hai'flois, que ferois-tu de plus?

D URVAL (d’un ton pénétré.) _ 
Helas! i! faut fe rendre, & 1 ui fauver la vic» - 
C’en eftfait, pour jamaismahonte elfaffe^'f^ 
Sois content: mon coeurcede, &fe renda ^

mour.
Viens etre le témoin du plus tendre retoitf' 
Quellerencontre, oCiel le’eftellequis’avan^' 
Ne ferois-je pas mieux deviter fa préfenc®' , 

11 veut sen aller; Damon le

S C E N E  II.  ^
C O N S T A N C E ,  D’URVAL,  D A M 0

D’URVAL {apres qtielque rejijlanceap?1̂  
ebe avec Damon. A Lonjlance-j 

TE retenois Damon, qui vouloit s’en alle1, ^  
J Je crois que devant lui nous pouvons 

parler ? CU



37C O M -E  D I  E.
Bnu .  c o n  s t ,a n  c e.

n «« jamais de trop.
D’ U R V A L,

■On voi'S a demandée,
l>0n D a m o n .

fl't quc Madame étoit incommodée.
]e l'ai fC G N S T  AN'C E (d  d 'U rva l.)

eint, & je viens vous en rendre raifon, 
■VoUs U'R VAL (a v e c  d o u ceu r.)

e ni’en deves rendre en aucune fajon.
^elao-» C O N S T A N C E .
V°u ; J avois'befoin‘d’un peu deTolitudc. 
‘̂"eau^aV-eZ *e ûiet de ,n°P inquiétude, 

iJepufg ^nte fans ceffe,& je crains tous ies yeux 
)e n’en ' on ma fa't ces dons injurieux, 
ie Crai r^S'fans riouleur envifager la fuite: 

s d autorifcr une indigne pourfuite, 
fcft.Cc D’ U R 'V A L.

Pour ces prcfens? On Laura vos-refus.
Ah ] :», . C O N S T A N C E .

* * *  refp.eåee , & je ne la fuis plus.
^  -A L fembarajfé, &  tendrement.) 

du bj°US’ c’eft moi. . ,  ,qui . .. me charge

C O N S T A N C E .
,lllPurrai de douleur.

^  C R y  a .L (a vec  tro u b le .)
> d Cela fuffit, Madame,..
Je ^  .?a|s ou j’en fuis.

DA-



D A M O N  (bas å d'Urval,)
Il faut l’aider un pcU/ 

D'URVAL (bas &  vivement, å Danion.) 
CherAmv, n’en faisrien, ou crainsmon defaveU* 

CONSTANCE (étonnée s'approchant cfeu^l 
■ Qu'av.ez-vous?

.O’URVAL (un peu remis.) 
Ce.n.tft rien : j’ai peine å le réduire,*-‘ 

Cefl å votre fu je t..J l faut vous eninftruir^*•' 
S^achez done un fecret...vous ne le croyrezpaSl' 
Vous voyez devant vous.

C O N S T A N . ' C E .  C
.Eh bien.? 

D ’ U R V A L .
.Notve enibarraS. * 

•Om, vous voyez . , . .  quelqu’un qui n’ofe.P1 
•s’attendre.. . .  æ

.■Qui crainr.de compromettre un amouf 311 , 
te.ndre... , ^

M ais,... que ne pouvez-.vous lire au fond 
fon cceur.. .

C O N S T A N C E .
"Vous parlez de Damon?

D’ U R .V A L.
Juftement.

D A M O N.
Quelle

En vérité, Madame, il parle de lui-mefflC-
O’ U R V A L. ^

Non, il me fait parler ... voyez fon troubJe
ttéine,,.. il

erfeUr'



Ah;

l| C? il craint de vous trop rabaifler...
n ofe vous prier de vous intérelfer 
lon bonheur..

D A M O  N.
Bourreau!

C O N S T A N C E .
Sa craihte eft indifcrctte, 

r. ,. D ' U R V A  L.
JeIedifois> • ‘

C o n s t a n c e ;
II f$ait combien je le fouhaite. 

D ’ U R V A L.
v°us me raviffez: prétez-Iui votre appui. 

Da C O N S T A N C E .
^ °n y peut compter;

D’ U R V  A L.
Je ^  Moi , )t répondc pour"Iui;

e *cnds le garant d une flame fl belie,. 
M0rui DAMON (bas d d Urval.)

*eu> parlez pour vous.
C O N S T A N C E  (Bas.)

Quel garant infidéle!
Ote. ;  r D’ U R V A L.

*>nc a Sophie un préjugé fatal,
Oli*. eaconrre i’hymen. Ah! qu’elleen juge mal 
bjc,niî ,c?ntra‘re leur fort fcra digne d'envie, 
»ou; 1 n’e^ point d’état plus heureux dans la vie, 
t-’Pjy Ceux que la Raifon & J’Amour ont unis. 
% e,m.en kul peut donner des plaifirs infinis; 
%pefl,°uit fans peine & fans inquietude; 

ait I un pour fautre une heureufe habitude,
D 2 D é-



40 L es P r  ej uge å la M e d e ,
D’égards, de complaifance & de foins les pllT® 

doux:
S’il eft un fort heureux, c’eft celui d’un épou*» ( 
Qui rencontre a la fois d'ans l’objetqui 1’enchaiR6 i 
Une époufe chérie, une amie, une amante. ! 
Quel moyen- de n’y pas fixer tous fes defir5' j 
11 trouve fon devoir dans le fein des plailtf5* I 

C O N S T A N C E  {tendrem ent.)
Je fens que ce portrait devroit étre fidéle> 

D’ URVAL {en la r  egar dan t de m ém e) 
Madame, on en pourroit trouver plus d’un 

dele.

S C E N E  III*
C L I T A N D R E ,  D A M I S ,  A R G A ^ 1’ 

CONSTANCE, D’ULVAL, DAMOtf'
CL1TANDRE aux au tres en entrattf- 

’ Oila ce que ;amais on n’auroit attendu« i 
D’URVAL (trou b lé  d  Damon-) u  

C’efl: Clitandre & Damis: m’auroient-ils entd1 
C L I T A N D R E  (en rian t) . ; 

Venezraffemblonsnons,la Scene eft impayak j  
Si rifible, en unmot ,  qu’elle en eft incroyaD 
Laifle m’en rire encore.

A R G A N T, i?
Allons, rions: deftu 

C L I T A N D R E  (d  d'U rval.)
On m’écrit. . .  tu riras.

D’UR V A L ( froidem entl, )

l’eut-érre, ^



C L I T  A N D R E .
Oh! par ma foi, 

°usnele craindrons plus eet aimable volage, 
e,célébre coquet, ce galant de notre age, 

o i1* *u.t le plus heureuxde tous les inconftans; 
Sai*1'/ conno‘̂ 'ons tous > & nierne a nos dépens

A R G A N T.
j. , Je le connois, fon pere fut de méme; 
jl ®toit en amour d’une fortune extréme. 
y ai'tqu’åfonfujetje vous... non pourfuivez;

°y°ns quels contre- tems lui font done arrivez. 
* D A M O N.Cli#* rur-etre quelqu epoux d humeur moins paci-
En . f  ̂ ,

a *ait le heros d’une hiftoire tragique?
A R G A N T.

Ceque pour fipeu Ton traite ainfi les gens? 
x, C L I T  A N D R E .

1 11 n en a jamais trouve que d indulgents*
4 C O N  S T A N C E ,

r°*t il fait au jCU quelque dette importune?
^ 0n C L 1 T A N D R E .

1 *e jcu n’a jamais dérangé fa fortune.
Sefp D’ U R V A L.

fer°it!il battu ? -
D A M I S.

Ce n’eft pas fon défaut.
D A M O N.

*^1 dif.gracié ?



C [ LI T AN DRE,
* Bien pis.

A R G A N T.
Mort?

C L I T A N D R E .
Autant vauG

II c ft amoureux fon.
T G  U S; {Cejl d-cifre, cTUrval, ArgMu 

' Damon.)
De qui ?

C L I T A N D R E .
C’eft lettres clo*eS? 

Devine, fi tu peux, & choifis fi tu l’ofes. i 
Je vous le donne en cent. Qui l’auroit jamais

D1 U R V A L.
Il eft audacieux.

C L I T A N D R E .
II en a rabattu*

D A M O N. ?
Une franche coquette a-t-elle fcu lui plaire.

C L I T A N D R E .
Et mais une coquette eft un choix] o r d in a t

A R G A N T.
Eft-ce cette Marquife aflez bien en appasj ? 
Mais qui ne plait qu’alors qu’ellc n’y penfe Pa

C L I T A N D R E .
Non.

A R G A N T. ?

•ude*
lp

A-t-i! entrepris le cæur de quelque prl1 
Entoutcas, jcle plains, l’efclavage en eftlU 
Il faut trop les aimer, & trop correfteJU ^p



Non.

C O M  E  D  I  E . 

C L I T A N D R E .

A R G A N T.
C’eft done cette Actrice?...

C L I T A N D R E ,
Eh ! non, aueunement, 

tø'. C O N S T A N C E .  
ls ne feroit-ce point fonEpoufe qu’il aime’ 

A R G A N TSa fe !
C L I T A N D R E .  

tvraimentoui, c’eft fa femme elfe-méme., ,  
Cef A R G A N T.

°nt contes en Pair qu’il vient vous faireici. 
Kr, C L I T A N D R E .  

donnez moi.
D’U R V A L  (cl Damon.)

Sainfar aime fa femme aufti! 
0 . D A MI S  (a Conftance.)
% I°Us en avoit dit quelques mots å loreille;

^devine point une enigme pareille. 
i^ONSTANCE favec un peu defierté.)
K\% Peu 9“’°°  foit fcnfe, Ion le devine bien... 
C‘cn v°us vous étonnez fort a propos de rien ; 
^iiei’Un cæur dgaré que le devoir ramene,
Ouj ^rriour fait rentrer dans fa premiere chame 

i t̂q J? a i^mais trouvé de vrais plaifirs ailleurs, 
j«cr '-Veiu ctre heureux en dépit des railleurs.
5 Vo'nSn  ma Préfence ici ne vous déplaife; 

115 laifle railler & médire å votre aife.



S C E N E  I V.
A R G Å N T ,  D’U R V A L,  D A M ° ^ ’ 

C L I T A N D R E ,  D A M I S ,
r , C L I T A N D R E .  _
V^Onftance prend la chofe affirroativeme11 *

A R G A N T .
Bon, bon, c’eft pour la forme,

D A M O N. . fltf
Elle a grand tort vrain1 

A R G A N T.
Je fuis fur qu’elle en rit dans le fond de fon  ̂
Eh bien notre galant aime jufqu’a fa f ^  
C’eft avoir pour le fexe un furieux penc a 

' D’ URVAL (d Clitandre.) t ?
Et que dit-on par-tout d’unretour fi touc

D A M I S. .
A ton avis, d’Urval? fenquéte me fait lirC'

C L I T A N  DR E .  ..rC;
•Parbleu, cette i o ti fe en a fait beaucoup “
A la Cour, å la Ville, on Ta tant blafonn >
H ue, ftfle, berné, brocardé, chanfonnc, • 
Qu’enfin, ne pouvant plus tenir tete a 
Avec fa Penelope il a plié bagage.  ̂ .5 fult'
En fin fond de province, il 1 a contrain 
Ils font allés s’aimer; & bientot fe halt.

A R G A N T.
C’eft un enlevement.

i) A M T S. j 'nfige'
Qui n eft'pas fort d



c ' A R G A N T.
lo " e(l Point la le but que le fexe envifage,
CViv V 1' n<Stre 11 veut bien & Iaifler aflbrtir* 

dentrer dans le monde, & non pas d’en 
iortir.

j,s . D’ U R V A L.
b’i>̂ Ur ' nt (ans ^0ute au fond de leur retraite, 

ne felicite qui doit étre parfaite.
W  •• C L ? T A N D R E '
1| n a de fes jours eté fi malheureuxt 
iJr, 0lAe en cfclave un tiran dédaigneux, 
q rnaitre dont il effc le premier domeftique,
U , / rc?P ûr a prcTent d’un pouvoir defpotique, 

Punit du paflé, fe venge de l’ennui 
e voir enterré de la forte avec lui.

D A M I S.
enime l’a remis å fon apprentiflåge,

CW , C L I T A N D R E *
c a recommencer.

A R G A N T.
i, Sans doutc, c’eft l’ufage. .
0mme poffede du démon conjugal,

. C L I T A N D R E .
Qe de frfemme...eh ! ris-endonc, dVrvaL 

%l . ^  UR VAL (d Damon.)
•••rienFn efl: plus plaifant. , .  Quellc épreu- 

ve . .. J’enrage.
^  C L I T A N D R E ,

Un bomme perdu, noyé dans fon ménaee* 
V .  A R G A N T. §

CLI-

v# *■
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C L I T A N D R E .
Confifqué*

D A M I S.
Nu!.

D’URVAL (d Damon.) <
Cher Airsi, quels pr°P°

D A MI S  (d d'UrvaL) ?
Depuis quand n’ofes-tu rire aux dépens des 1°

D’URVAL (avec embar ras.) c,
Moi, point du tout, j’enris autant qu’il m’eftP0 

fible.
D Å M O N  (avec indignation■) , ,6?

Pour qui done cette hifloire eft- el le fi r**1 
Pour des évapores, des gens avantageuX*  ̂
Qui croiroient compofer tout le Public entl. ig. 
Et aui ne font pour !ui q?,’un fu et de k'-1'1' * C]c 
Mais je vous croi-, Mcflkurs ; un peu p'uS 

morale: £Z.
Non, vous ne penfez pas ce quevousava ^  
A tous autresqu’a vous, å des gens moinsl 
Je dirois, indigné de tout ce badinage,
Si l’amour du devoir n’eft pas å votre vjaS ’ 
Laiflez-Je pratiquer, fans y prendre ’nt,e eft* 
Oui, liaffez la vertu du moins pour ce qu e

DAMI S  (d Damon.)
On n’a jamais douté de ta Philofophie*
Nous en ferons ta cour å l’aimable Sop»‘

D A M O N. at:
Que ceux a qui je parle en fallent leul P 
Du refte je vous fnis oblige. p,V



CTeft bien dit.
D A M I S.

. 'i ]c crois qu on peut rire,-&  méme fans 
k, fcrupnle,
^l,ri amo.ur que le monde a jugé ridieuie. 
jj lr,far eft dans le cas, on en eft convenu: 
{y.Pris un travers affez bien reconnu,

1 fon avanture eft mife en Comedie.
V A R G A N  T.

de bon ?
D A M I S

Ij0 J’ai la Piéce, on l’a fort applaudie.
V '5 f°mmes dans le gout d’en ;ouer entre nous; 

joucronscelle-.ci ..Meftieurs, qu’en di tes-
•VOUS ?

^°ntiers.
A R G A N T.

D’ U R V A L ( froulement.)
. Si I on vcut.

.D A M O N (avec colere.)
C’eft une farce infame. 

D A M I S.
a Uomme I’Epoux amoureux de fa Femme.

i, A R G A N T.
■ Ceft lindes travers quon doit moins épar- 
t  Sner.v >| p in * »

~Pas fort commun; mais il pourroitgagner 
:VL.0cieré n’y feroit pas fon compte.
\  le.n '* d epoux r.tenus par la Fionte. 4. 

rt,*eux..aurai-je un role2
DA-
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D A M I S,

Oui fans doute.
A R G A N T. ' •

Fort bie11,
D A M I S. ,

Les Dames yjoueront: Conftance aura le ’
Elle fera l’époufe aimée a toute outrance; , 
D’Urval contrefera l’amoureux de Conft^C > 
Damon aura tout jufte un role de Caton;

d  Clttandre.
T oi, celui d etourdi.

A R G A N T .  ,
L arrangement en v 

D A M I S .  i
Ilnous faut unvalet, quipourroit bien le >a 

a d'U rval. ' tfe
Ah ! ton Valet de chambre, [Henry» c’eft0 

affaire.
Ainfi du refte.

D A M O N,
O ui: mais ne comptez-pas lur 
D A MI  S (d  d 'U rva l■)

D’Urval 3 tu te fais fort apparemment?
D’.UR VA L {fro idem en t.) 0j?

D A M I S. idpjéee'
C’eftd’engager Conftance a jouer dans i*

A R G  A N T.. ./cCf
je vais la prévenir, aufli-bien que ma !>*

D A M IS (d  d 'U rval.) _ 
Détermine Damon; quant å toi tu i?aiS



v e l’on doit fe preter: tu ne rifqueras rien,

S C E N E  V.
D’ U R V A L ,  D A  M O N.

w D U R  VAL [d'un air ironique)
Ĵ N elt-cc afTez* dis-moi, que pourras-tu ré- 
l| pondre ?
. [alloit eet exemple afin de te confondre. 
^nvallois-je embarquerJ,.Ne mepreffedone 

f p!us|;
es confeils déformais deviendront fuperflus. 

y D A M O N.
y^Uspgrmettez qu’on joue une farce indiferette; 

vous y prenez méme un role.
D' U R V A L .

» Oui, je m’y prétc:
, Femme du moins ’e parlerai d’ainour; 
j* v̂ rrai fesb.-aux yeuxy répondre a leur tour; 

louirai fans rifque & fans ine compromettre. 
’as! c’efl: un plaifir qu’on doit bien me per- 

f uiettre,..
V ° 'S ^  refufer. . .  oui, je me trahirai:
|j 'Cl'ra que je fens tout ce que je dirai; 

(116ttrai, malgré moi tropd’amour dans mon
L r°le:

aie perdrois, je vais retirer ma parole.
^  D A M O N.
L 1‘j. fems? il falloit ne pas tant s’avancer.
(\ 'tance eft prévenue, clle pourra penfer.
'■e tu n’as refufé > que par mépris pour e!le

E 14



a part.
Il le faut embarquer.

D’.URVAL (apr et av oir révé.)
Ta remarque eft cruelle.*" 

Je ferai .beaucoup mieux .de tout abandonner 
De prétexter un ordre, & de m’en retournet.; 
Je le vals anoneer, & partir to-ut de fuite.

Vois fl 1331* flvantnrp I! -l -firi i’rmwr-irrP

je vouclrois lemporter.
D A M O N. . . ,

Va, je prendrai ce f01 ’ 
Mais tu ne partira« peut-etre pas li vice*

D’ U R V A L. . .
Des ce fo ir meme.

Si la mode empoifonne un naturel .heureux*

11 va pour fortir &  il rev'ti$' 
D A M O N.

Quelle foibleffe!
D’ U R  V A L.

Ecoute; avant que je les quidc/

Qtiefon portraiteft fait; car c’eft depuisun m°|S 
Qti’on cftaprés. Lepeintre eft dans le voidn3̂ ’
Vois il 13ar avanturp I! -I -firi l’ninfr-ifrp̂

Il faut que j’empéche fa f^*5'

Fin du ferond ABe.



A  C T  E III.

S C E N E  P REMI ERE.
tø D A M O N  ( feul.)

d’Urval nous refte, & j’en ai fa parole:
C' nr cro's av°ir défruit fon préjugé frivole. 

e i un retour heureux qui n’eft du qu’a mes
W - ° inS;
ScjT ile a c° ntre mol ce prétexte de moins.
^ai” j °S S ** ^u’ me re^e a détruire...

s devrois-je chercher a vouloir m’en inf- 
truire.. .

S C E N E  I I .
S O P H I E ,  D A  M O N .

» ^ O P H IE  (en traverfant le l ’béatrel)
vous voici, Monfieur, entrez-vous ai 
concert?

Jc v_ D A M O N.
v°ws fuis.

S O P H I E .
A propos, eft-il vrai qu’on vous perd;

E z DA-



, . . D A M O N.
Ce terme efl: trop flateur; mais je f$ais te rec*ul
A fa jufte valeur.

S O P H I E. . ,
Eh ! tachez de m’infti'uir 

D A M O N .  .
D’Urval devoit partir, un contre-ordre eft vefl ’ 
C’eft par ce contre-tems que je fuis retenu*

S O P H I E ,
Un contre-tems, Monfieur?

D A M O N, ø
Qui fait que j’offre eflC 

t i n  objet qui déplait a celui que j'adorer 
Mais, parvotre ordreenfin j’ai requ mon 3 
Je fexécnterai, tout injufte qu’il> eft. • • * e 
Pardonnez ce murmure, il eft bien legit* c 
Au malheureux, aqui fon vachercherun c ^  
Au fond d’unavenir, qui n’eftpas fait PoU 
On me punit de ceux dont on foup?onnea

S O P H I E .  ^ \ c:
Je vois qu’on vous a fait un rapport trop 
On pouvoit l’adoucir.

D A M O N. . c||e,
Il ed done vrai, °  eot„.

Un autreplus heureux, plusdigne aparem*11
S O P H IE  (vjvement) ^

Me feroit encor moms changer de t
D A M O N.

Ai-je pu m’attirer un refus legitime? ^
A  \  I  J V  J * '  V *  *  *  1 M  w  ^  ^  ^  ^

J aurois eu votre Coeur, ft j avois votr g0'

C
V

Si

<)
H

H

V,
V ,

c,



c*

flC
ui»
ui>

I c,
t.**

f)C
O'

p S O P H I E ,
uifque vous en tirez cette conclufion,

•^nai rien å répondre en cette occafion. 
xi'oi! faut-il vous aimer pourvous rendre iuf- 

tice-e
c D A M O N.
h e** exiger de vous un trop grand facrifice : 
°l*s aimez votre erreur.

S O P H I E .
Non . . .  j’en voudrois guérir. 

h . D A M O N.
fi celui qui fert a la nourrir,

1 d Urval.. .
S O P H I E .

r\ > Je connois jufqu’ou va votre zéle;
v e vous jullifiez eet époux inddele, 

b D A M O N.
flarne, fuppofons qu’il foit.. . .

S O P H I E .
Oui, te! qu’il ed. 

D A M O N.
Ieil I En convenant de tout ce qui vous plait.

V  s °  p “  1 E:V0 aurez tort: &moi j’aide juftesallarmes... 
s in allez oppofer des difcours pleins de 
. charmes;

\ a rer un atnour qui durera tou;ours: 
J^’ê nce (eduite avec ces beaux difcours, 

e en a fait depuis une épreuve cruelle! 
a Voyez: elle ell étrangere chez elle; 

r^rlonne a charge, & fans autorite;
E 3 Ex-



Expofée au mépris, å la témérité':
Kéduite, pour tout bien, aunomqu’elie partag® 
Avec un infidele : inutile avantage !
Sans l’amour d'un époux,nous Tommes fans écla{' 
Son cceur fait notre tire, & nous donne un etat'

D A M O N.
.Mats eet bomme cn un mot que vous jugez co0'

. .  7D’un généreux retour eftil done incapable*
S O P H I E .

11 eft accoutumé, cela ne fe peut pas.
D A M O N.

Quand on s’égare, on p.ut revenir fur fes Pa5'
S O P H I E .

If ne reviendra point, j’en fuis trop affuree.  ̂
Son humeur inconflante eft trop bien.avéree? 
Son exemple en un mot... Eh ! croyez-vous

Mais ncn.
D A M O N.

Q uoi! . . .
S O P H I E .  ,

Ce que je voulois dire, eft hors de fa''011'
- D A M O N. %

Je fuis trop malheureux, pour avoir lien a cr*1 
d re :

Parlez, de grace!
S O P H I E .  ' ,

Il eft inutile de feino* 1
Ecoutez: je fuis franche, & vous 1 allez bien 
Oui, je fens tout le prix que vous pouvez val01 ’

A

t



lat: ; 
tat-

OU'

H'
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Crois connoftre å fond votre heureux carac-
tére •

Al 5
 ̂jtantque yctfe amour,votre vertu m’eft chere, 

Sj etre l’on pourroit vivre heureufe avec vous 
.a conftance étoit au pouvoir d’un époux; 

b>,!s *a fatalité que fhymenée entraine., .
• fval vous reflembloit.

D A M O N.
Mais s’il reprend fa chaine?

l 0 f , S O P H I E .
1 on craint pour vous, vous répondez 

^ dautrui...
°n,vous me perdrez, fi vous comptez fur lui 

^ is , . D A M O N.
?r0r qu ^oins laiffez-moi cette unique efpérance

vous rendre a ma perfévérance,
« »Jrval

S O P H I E .
En ce cas.. . .

D A M O N.
^hn„ Achevez, prononcez..

^Uo«I Vous héfitez?
S O P H I E .

Mais vous m’embarraflez. 
9jiCI . T D A M O N.
vs d r ^ Ue courez*vous> fi vous étes fi fure 

^rval; di tes-vous, fera toujours pariure? 
\ oi S. O P H I E.
, J 'e 1 ervira—t-ilde nourrir votre amour? ...

ŷ Z-vous bien fur ce prétendu retour ?
E 4 DÅ-
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ar£>

D A M O N ..
On pourroit l’efpérer.

S O P H I E .
Eh bien, il faut ratten«r 

D A M O N,
Comment? $

S O P H I E .
Jufqu’a ce'tems je ne veux rien enten 

.Qui puifie ai’expofer en aucunes facons-
D A M O N.

Vous expofer ?
S O P H I E ,

Suffir. .
D A M O N.

En quoi ?
S O P H I E .  boS:

. J’ai mes raii°n
En- un mot je prétends.. . .

D A M O N. ve)
Impofez 3̂nS,r?‘/ rVe-

Il n’eft point de traité qu’avecvous jenOD
S O P H I E .

Je ne m’engage a rien.
D A M O N. ’ „t.

Moi, ;e m’engage a
S O P H I E . '

Peut-etre...
D A M O N.

En doutez-vous?
S O P H I E .  jjdut»

Ecoutez jufqu j-e3(ige



é

Cxi*ge.,. ..Vous m’aimez?
i '  - D A M O N.

A h ! Si je vous adore?
HéK- • S O P H I E .

IC*n5 e VOus deffend de m'en parter encore.
Ce f1,IT1fZ déformais ces difcours fédufteurs, 
t>0S °}]Plrs> c^s regards &cesfoins enchanteurs,

^ ° ÛeaUtre mo* laiffcroitfurprendre.
| jc ne veux plus avoir å me deffendre.

De D A  M O N.
^uel foulagement voulez-vous me priver ?

Ce l. . S O P H I E ,
j ^nheureux retour peut ne pas arriver*

fc D A M O N.
i adorerois fans pouvoir vous le dire?

. S O P H I E .  
n avez que trop pris fe foin de m’en inftruire 

V0 D A M O N.
s voulez 1 oublier, dois-je vous obé'ir?

S O P H I E .
1 °n i vous voulez done me contraindre a 
i vous fuir.

Elle veutfortir.
jiit> ' \  D A M O N.

Jt v .,ria,beureux amour fe fera violencc;
a,s le condamner au plus eruel filence.

\  . . S O P H I E.
Ve vous deffends jufques au mot d amour, 

f, , D A M O N. 
liitv %j s y conformer, jufques å ce retour, 
tø« jCl'Utlle, malgrétoutl’amourqui meprefle.

Comp-



Comptez fur un refpeå egal å ma tendreffe.. • 
Je vous promets bien plus que je ne puis tenir. 

Il lut prend la main.
Oui, ma bouche & mes yeux feauront fe contenir 
IIfe  Jette d Jes genoux. Il lui balje' lamaen.
J’en jure å vos genoux, fi jamais jem’oublie'.... 
11 eontinué d lui baijer la main.

S O P H IE  {imen/kå.)
Damon , eft-ce done lå le ferment qui vous lie?

DAM ON (étonné.)
Me ferois-je échapé? 7/ recornrnence.

SOPHIE (en voulant fe débarraffer.)
Je le crois.. . .  Au furplns.. • • 

Encore., ,  Une autre fois, ne nous oublions plus.
Elle jo r t .

S C E N E  I I I .
y  D A M O N  (feul.)
J E  ferai done heureux, & je le fuis d’avancej 
Je jouis des plaifirs que donne fefpérance. 
D’Urval m’a tout promis; allons le retrouver/ 
Dans le bofquet prochain il s’occupe å rever.

S C E N E  I V.
DAMIS, DAMON ren co n tre  p a r  D am is- 

*p\ D A M I S.
•L/Amon, voila ton role.

D A M O N.
H o ! faites-moi la gra%? 

Dc ne m’en pas charger; que quelqu’autrc le
b



S C E N  E V.
D A M  IS  , C L 1 T  A M D R E.

Q  . DAMIS (a Ctitandre.') •
!e lui fera prendre... Ah! je te chercheaufli. 

^■étoit pour te donner ton role; le voici.
Tu fors.de chez Conftance?'

C L I T A N D R E .
Oui, j’étois chez les Dames, 

je viens d’obligerau moinscinq oh fix fem- 
.tnes.

D A M I S.
* eUt-on fjavoir commcnt?

C L I T  A N D R E .
j’ai joué, j’ai perdu. 

D A M I S.
^ eft bien faire ta cour.

C L I T A N D R E .
N'eft ce pas? qu’en dis-tu?

v . d a m i s ,
, °ila levrai moyen d’étreun homme adorable.

n ai pas comme tot ce fecret admirabie.
^  C L I T A N D R E .

u^quis, tu n’espas moins unhomtne merveil- 
leux. 5 .

a, D A M I S.
u. merveilleux toi-méme.

C L I T A N D R E .
^ Amr, j’ai de bons yeux,

celle a qui fion donne ici toutes ces.fetes,
Sera-



Sera-t-elle bien-tot au rang de tes conquetes?
D A M I S.

C’eftde toiqu’il faudroit avoir pris des le^ons?
CL I T A N D R E .

Quoi ! tu voudroisfur moi détourner lesfoup- 
jons.

D A M I S.
Tant de difcrétion m’al larme & m’epouvante.

C L I T A N D R E ,
Jamais je ne me vante.

D A M I S.
Eh! qui diable fe vante?

Des fots.
C L I T A N D R E .

Sans contredit.
D A M I S.

Des tetes a l’évant.
Quand j’en trouve; celam’arriveaflez fouvent, 
Mon plus grand plaifir eftde leurrompre en vi- 

fiére.
C L I T A N D R E ,

le les traite å peu pres de la méme maniere.«.♦ 
A propos, f$ais-tu bien ? . . .

D A M I S.
Non.

C L I T A N D R E .
Que fans y fonger, 

D A M I S.
Quoi?

C L I T A N D R E .
Nous pourrions nous nuire; il faudroit s ar- 

ranger, ■

I



Et nous concilier dans certaine occurrence, 
Pour ne nous pas trouver tous deux en concur- 

rence.
D A M I S .

Je t'entends. (d part.)
C’efl: un fat que je veux derouter. 

b?o.us fpmmes l’un pour l’autreaiTezå redouter.
C L I T  A N D R E.

Oui, c’eft le mot: ainfi dans nos galanteries, 
Entendons-nous; fur tout point de fupercheries; 
Entre-nous fe.ulement foyons honnetes gens. 
EsTous fomines en amour affez intelligens:
Nous ay.ons fo.us la mainvingt conquétes pour 

une.
D A M I S.

P efl: vrai.
C L I T A N D R  E.
Partageons entre nous la fortune: 

Etablis ,ton quartier.
D A M I S.

Le mien fera par tout. 
C L  I T  A N D R E .

^  ris;ne cherchons pointanous pouffera bout, 
J  *aut ro.uler, il faut avancer, le rems paffe, 
f’Pus en perdrions.trop devant la méme place..» 

3>lleurs certain égard nous convient å t o u s

S' x ’v* ‘a méme maitrelfe eft l’objet de nos voeux, 
embarrasdc choifir la rendra trop perplexe: 
a foi j Marquis, il faut avoir pitie du fexe,
1 *ui faciliter fa gloire & fes plailics;

F C'eft



t \ ' •62 Le Prejuge d la Mode, I
C’eft poutquoi convenons.

D A M I S. i
]e céde å tes défii'«, 

C L I T Å N  DK E.
Ehbien,queleftlecæurou tu veuxt’iritroduire? -

D A M  I S.
Et toi, <juel eft celuiquetu .voudrois féduire?

C L I T A N D R E .
Oaant å moi, c’en eft un de diflficile -accés.

D A M I S.
Mon choix n’anon^oit pas un facile fuccéfi, r 
Es-tu bien avance?

„c l IT A N D R E  {myJUrieufemeu) •
J’efpére.

P  AM 16 {le ■contre'falfant.)
Et moi de meme....»

C L  I T  A N D R E .  ,
jsjous efpéions tous-deux, .ma joye en eft px-

rréme;
tloys ne nous croifons pas. >

D A M I S .
je t’en fals-compliment#

C L I T A - N D R E .
M a -GOTicurrence-eut pu te nuire également. ' 
'fe vais pouffer ma chance,& toi longe å la tienne, 
panspeu jets rendrai-bon comptede lamienne-'

%  ( o )  #

SCE‘



S C E N E  V I .
Da m is  feul fe met d rire en le vojant aller.

V^A, c’eft ou je t’aitends: je rabattrai les airs 
Bu fat le plus parfait qui foitdans runivers. 

Oh! parbleu, nous verrons qui s en fait mieivx 
accroire:

Je ne puis ét-re aimé; mais i’en aurai la gloire. 
Il en veut a Conftance indubitablement;
C eft aufli-bien que moi fort inutilement.
^Jous nousfommes joués, iltroaverafonmairrs. 
Onn’eftheureux qu’autant qu’on fedonnepoiu: 

l’étre.
Il tire un Portrait.

Je f^ais me fabriquer des preuves de bonheur; 
J’ai la certain Portrait qui doit me faire honneur..

S C E N E  VII.
D A M I S ,  D’ U R V A L ,  D A M O N.

w  , D A  M T S.
J 3  Urval, voila ton role &celui de Conftance. 
. • Pour Damon, jen’ai pu vaincrefa réfiftance-: 
■k te laiffe ce foin.

D’ U R V A L.
Donne, il le voudra bien, 

> _ D A M I S.
* v'l*s chercher Argant, & lui donner le fien.



S C E N E  VIII .
D’U R V A L , D A M O N  (D’Urvalalesyeux 

fixe  s /u r  les roles gu il tient d la main.)
D A M O N.

A Quoi t’amufes-tu ? Vas-tu lire ces roles c* 
Eh morbleu ! laifle-lådes chofesauffi folies.

D’ U R V A L,
Je regardois fans voir: mon efprit occupé,
Du pas que je vais faire eft encorc frapé.
De toutesmes terreurs il m’en refte encore une, 
Qui malheureufement eft la plus importune: 
Me garantiras-tu... mais tu ne le peux p as .,. 
Enrenouantdes næuds pourmoi fi pleinsd’ap- 

pas,
Retrouverni ’e encor fa premiere tendreffe, 
Cette conformité, cette méme foibleffe,
Ce panchant naturel , ce rapport enchanteur, 
Que le Ciel pour moi feul avoit mis dans fon

cæur,
Et que je trouve encor dans le fond de mon arne 1 
j’ai cefle trop long-tems d’entretenir fa flame. 
Eh ! de quoi fon arnour fe feroit-il nourri? 
Dans le fond de fon cæur il doit avoir péri. 
Ce foup^on eft fonde fur tropde circonftances: 
Vois comme elle afouffert toutes mes inconf- 

tances.
Non, de fi grands chagrins ne font point fi fecrets 
Ils s’exhalent en pieurs, enfoupirs, enregrets* 
M’a t-elle feulement honoré de fes larmes? 
En a t-elle perdu le moindre de fes charmes •



D A M O N.
Ah! net’y trompes pas, c’eft un calme apparent, 
Et d’un cæur vertueux, c’eft l’effort le plus grand 
On ménage un ingrat qu’on trouve encore ai- 

mable.
l’eut etre que d’ailleurs cetteépoufe eftimable, 
Ne fcait pas å quel point fes malheurs ont été 
Tous tes égaremens n’ont point trop éclaté, 
One femme fenfée elTfort peu curieufe,
E>e ce qui peut la rendre encor plus malheureufe. 
En tout cas fa vertu te repond...

D’ U R V A L.
Que! efpoir!

Quel amour, que celui qu’on ne doit qu au de- 
voir! . . .

N’importe. Va trouver ton aimable Sophie; 
Annonce lui qu’enfin je me reconcilie;
Vante lui mon amour, pour avancer le ticn.., 
^E*isnon, attendsencore, Ami, ne lui dis rien; 
Jc crois qu il vaudroit mieux queConftance lui 

dife...
Va, je vais achever cette grande entreprife.

D A M O N.
,1>0ur la derniere fois e.puis done y compter?

D’ U R ?  A L
Ami, tu tr.e Lis injure d’en douter.

SCE-

• •



S C E N E I X.
D ’ U R V A L j  H E N R Y ,

D’ U R V A L.
A I-je la queiqu’iin? . . .  h é . . .  va-t-en & re~ 

viens v?te.
H E N R Y .

Leone! des deux? dequoi faut-il quc ie m’acquitc
D’ U R V A L.

Va vcir fi quelqu’un eft dans fon appartement, 
Va, cours, voie, StrevieRSledirepromtement... 

Henry rejle.
Qtie fais-tu la plante contre cette muraille?

H E N R Y .
A quel appartement, Monfieur, faut-il que j’aiile?

D’ U R V A L.
Plait-il? une autre fois tåchez de m’écouter.

H E N R Y .
Ge quc Ton n’a point dit, peut bien fe répéter.

D* U R V A L.
Qu’on fpche fi Madame a du mondechezellc.

H E N R Y .
CbczMadame; mafoy fambaffade eftnouvelle.

S C É  N E X.
P   ̂ D’URVAL ( feul.)
1 Ourvuqu'elle foitfeule,..aurai-jecc bonhcitf 
Eourrai-je, fanstémoins, débarraflermpn cceur; 
D un feeret dont le poids fans ceffe fe rcdouble

Mai*



tøais il ne revient point.. ,  le voici. , .  je me trou- 
ble...

Que va-t’il m’anoncer?

S C E N E  X I .
D’ U R V A L ,  H E N R Y .  

H E N R Y .
A donfieur, préfentement

Clitandre & Damis.
D’ U R V A L.

Sont chez elle apparemment? 
Que je fuis malheureux! R.emettons la partie.

H E N R Y .
Ouj, mais la compagnie a l'inftant eft fortie; 
En forte que Madame eft feule en ce moment,

D’ U R V A L .
'-omment, Madame eft feule?

H E N R Y .
Oui, feule abfolument. 

 ̂ D ' U R V A l ,
Eft-il fur? Fas-tu vu?

H E N R Y .
Le rapport eft fidele, 

^ l,i a Monficur, elle n’a que Florine avec elle.
11 s'eloigne.

j, D’ U R V A L.
'°rine, medis-tu? Mais...c’eft toujours quel- 

.. qu’un.. .
poiurai renvoyer ce témoin importun,..

F 4 Al-



/

' 68 £<? Pr ej uge å la- ,
Alions ... il faut aller... puifque tout me feconde;
Mais je ne fonge pas qu’il peutentrer du mendel
Je futs trop obfedé. . . .  ne pounai-,e jamais 
Difpofer d’un moment au gré de mes fouhåits.'. • 
Que! contre-tems s’oppofe å ce quc ;e défire .. • 
Oui; car peur expliquer ce qui me refte ådire,
Il mefaut.... je n’aurai qu'un entretien enl’air...«
Irai je coirmencer, & fuir comme un eclair !
Je ne pufs m’enferiner,fans que fon cn raifonne... 
Que faire?., . .  Auffid’ou vient que Damon m’a ' 

bandonne?. . . .
Je ne puis le rifquer. . . .  il y faut renoncer... 
Il me vient dans l’efprit,. Oui c’eft bien n.ieuX 

penfer.
Affurément. . . .  fans doute . . ,  auffi-bien fa pré- 

fence...
Ses charmes . . .  fes regards, dont jc f$ais la 

puiflance,
Mes remords . . .  mon amour dans ce terrible 

inftant,
Cauferoient dans mes fens un défordre trop 

grand.
Åh! qu’il eft mal-aifé, quand l’amour eft extreme, 
De parler auffi-bien au’on penfe,å ce qu on aime...

A Henry. '
Approche cette table : . Un fauteuil. . ,  Eft ce 

fait? . . .
Ai-je la ce qu’il faut. . .  Une lettre en effet 
Préparera bien mieux ma premiere vifite;
Le plus fort fera fait, le refte ira de fuite.

Il fe met a écr'tre♦



H E N R Y .
C’eft affaire de cæur \ parbleu depuis long-tems 
ke patron reprenoit haleine a mes dépens. . . .  
Tant mieux, plus un ma'itre aime, & plus un 

valet gagne.
Alloris, apprétons-nous å battre la campagne, 
J ai bien fair de coucher hors d'ici.

D' U R V A L.
Surement

Je n’aurai de mes jours écrit fi tendrement.
Je prépare a Conftance une aimable furpiife.

Il continue cCécrire.
H E N R Y .

. Il tire fon rok
3 ai la certains papiers, i! faut que je les life. 
^oyons, tandis qu’il fait éciore fon poulet, 
Opel eft mon ro'ie? A moi, le role de valet; 
tøais cela ne va point avec mon miniftére,
Je fuig homme de chambre, & prefque fécrétaire 
^  quelqu'un de nos gens, il pouvoit convenir.. 
°?achons doncaqui j’ai l’honneur d’appartenir 
yfeuillette & ret ourne fon roledetousedtes. 
Je vepx etre pendu, fi j entends cette game. . .  
tø*! je fers un époux amoureux de fa femme, 
^entrebleu, le fot Maitre a qui fon m’a donné;,. 

u*'då} le perfonnaee eft bien imaginé,
D’ U R V A L.

maraut me diftrait; c’eft fon role, je gage.
H E N R Y .

^onfieur,je m’entretiens avec mon perfonnage..
Fefte

• • 
« 

# •



JO Le ’Prejngé å la M sde,
Pelle cn voici bien long tout d’unarticle cerif'. 
Voyons, c’eft moi qui parle, aurai-jedefefpriV?' 

Il lit.
Oui, Nerine,je Juis d F imbecile Mattre,- 
Qiii sejl acco gulne dan s ce tauå'ts champétre? 
A  la trlfte tnohie, dont H Fejl empétré;
Son ridicnle amour iei la féquejlré>•
C'eji un oifon bri.dé\ tapi dans fa reiraite, 
Qui ri a plus que linfl'mÉl que jet femme lut préte'o- 
Le bel équivalent, au lieu du fens commun.

D’ U R V A L  {impatient.)
Faquin. . .  contenons-nous, . .  Chaffons eet ira* 

portun, 
a Henry .

Vous p!airoit-il d’alier un pen plus loin attendre ;* 
Aurois je du le dire? Ayez foin de m’entendre* 
Lorfque j-’appelleraij que l’on fe tienne pres.

H E N R Y.
AllonSj hé,:qu’on ms felle un coureur vite & frals*

Il fort*

S C E N E  X I I .
T D’U R V A L (feid. I l fe leve.
J-'E  parti que je prends eftdonc bien ridiculCV 
Si jufqu’ådes valets....... Etouffe-ns ce ferupule..*

Il f e  remet.
Ce coquin fortira. Je ne f^ais ou j’en fuis.*.** 
Continuons pourtant. . .  Achevons li je puis.

il



Il e'crtt.
$uifTai-je en-voir I’effet quej’ofe m’en promettre, 
:Hola.... Henry... Voyons, relifons cettelettre, 

/ /  lit.
C ejl trop entretenir vos mortelles douleurs; 
Kingrat que vons pie ure z,, ne fa it  plus vos 

malheurs....
U lit bas.

Je la puis envoyer,..M eltons ma fignature....
.EnJignant-

Je voudrois me pouvoir trouver å la le&ure, 
■̂ »1 j’oubliois d’y joindre auffi ces diamans.

// tire un écrain.
^Onftance eft: peu fenfib!e;a ces vains ornemens; 
^ais je me fatisfaits, i’embeSlis ce que j’aime. 
Henry’ Les^valets fon-t d'itne lentetu- extreme.

S SZ E N  ,E X  1.11.
%HRVAL, HENRY {en équipagede Poflillon.)

HI E N ,R Y.
j\/|^Onneur, .me.voilå prét j vousn’avez qu’å 

parler.
n  D' .U R -y A  L.
vspel,eft eet écuipaee ;.ou crois-tudoncaller?
a p . , H E N R Y .
y 1 ar<s...Ceft, je crois, verscertaineDuchefTe...

0lls vous reprenez done popr elle de tendrefle ? 
^  b ’U RVAL (en cachetant la lettre,) 

u n’iras pas fi loin.



Le Prejuge å la Modef 
H E N R Y ,

Ma foi, Monfieur,' tant pis, 
Elle fe vengera, je vous en avertis.
La Duchefle fe plaint que pour rompre avec elle, 
Et lui mieux deguifer une intrigue nouvelle., 
Avec Madame vous . . . .  feignez de rcnouer.
Je ne fjais pas quel tour elle veut vous jouer; 
Mais. . . .  tout franc convenez que votre.amour 

la traite.
Comme je traiterois urre fimpie foubrette.

D URVAL {en donna ut la lettre & fe'crain,) 
Va chercher la réponfe, & donne .eet écrain. '

H E N R Y .
Et des bijoux aufii? L’affaire ira grand train,

D* U R V A L.
Finiffons ces difeours, va-:t en ou je t’env.oye 
Je t’attends, que fur-tout perfonne ne te voye.

S C E N E  X I V .

-pv D’ U R V A L  {Jeulrévant.)
X ^’Un terrible fardeau me voila foulagé.,, 
Ne me ferai-je point un peu trop engagé?
Je le crains, cependant PafFaire eft embarquée, 
Oui, mon impatience eftunpeutropmarquée...« 
Il eft bien dangereux de montrer tant d’amour* 
Mais qu’y faireåpréfent... .T e voila de retour?

x



. - S C E N E  X V .
D’ U R V A L ,  H E N R Y .

H f u
?D’ U R V A L .

•E.bien, -quelle réponfe?
H E N R Y .

'Elle ed encore å fairc. 
Vn -petit <mot-d’adrefle eu.t cté nécefiaire.
 ̂ D’URVAL (,reprenant.la lettre.) 

Stontdi.
H E N R Y .

Regardez. . . .  Parmi tant de beautés, 
XUe le'balmous attire ici de tous cotés,

-Je n’ai pu.démeler queile-eft la favorite.
;D U R V A L.

;d-je-pas dit 1’adreiTe.
LI E N R Y.

.Ah! fi-vons ,1’vaiez dite.
;D’ U R V A L.

•to A. P ^ t.
NOn>Tantmieux-; ce coquin ignore mon fecret.

a  .  *  _  •  «

*•  1  c U i L  I l l i v U A  j  s - r v j c i i i i  i i i v y & i  i V v i  v

'ette lettre ed de-trop, j-’en avois du regret: 
^ et écrain peut fuffire; -il faut que je le mette

l°i-méme adroitement tantot fur la toilette. 
°nftance avec raifon-viendra me confier 

. infulte nouvelle, & sen juftifier,
"iotre explication fera plus naturelle.,
^  je ferai bien moins compromis.av.ee -elle.

G  ̂ l



74 Prejuge d  la  M o d e ,

11 rep ren d  técra in  &  tnet la le ttr e  d a m  f a t 
p o c h e :  ■ s' ;

C’eft bien dit; je m’en tiens å cederniermoyen*! 1
A Henry. i

Damon’ l’approuveroit. Je.n’ai befoin de rien# t i
11 fo r t. |

S C E N E  X V I .*%

HENRY {J eu l en le yo ya n t.a lle r l)
"|E fuis perdu, s’ii fait lui-meme fes affaireg.
J  Diable, ceci m auroitdonnédes honoraires.** 
Dans le premier mémoire il faudrale compter: 
Item, pour un préfent que j’aurois du »porter, 
Qui m'auroit pu val oir en efpéce courante, • 
Combien? dix, vingt louis,.mafoi, mettonsep 

trente.

Fin du tro ifm n e ,Aclea



m*

r *

t.
A G T E  I V ,

r:

nr**

S C E N E  P R E M I E R E .
C O N S T A N C E ,  F L O R I N E .

CONSTANCE {avec utt paquet de lettres &
V 5 lécrain d la main.) 
j j  Urval n’efl point'ici: va, nepsrcis point de 
T.*. -tcms,

sclie de le trouver, dis !ui que je i’attends; 
j U1is ne lui parle point du fujet qui m’agitc,
*, ^e daigneroit pas me reodre une vifite'. 

en forte en un mot que je puifle le volr.
V F L O R I N E .
1/ cours; mais jene fjais fi j'aurai ce pouvoir.

S C E N E  I I .
V C O N S T A N C E  {feule.)

qu0j i (-Qug cotés la fortune ennemie 
^ S obftine a traverfer ma déplorable vie. 

*nomentque je prends un trop crédule efpoir,- 
vient me l’arracher par le trait leplusnoir:

G a En



7 6  L e P r  ej uge a  Ja M o d e ,

E n  m ontran t un p a q u e t de le ttre s .
Un inconnu m’apporte tine preuve trop'fure’ 
Des mépris d’un ingrat, & cfun nouveau parjure 
Une rivale indigne & barbare å la' fois,, 
M’avertit que d'Urva-l qui vivoit fous fes loixv 
Laquitte, latrahit pour prendre d'autres chai- 

nes.. . .
Eft-ce elle qu'il trahit ? Et pour furcroit depei- 

nes ,
Il femble qu’on fe plaife encore a redoubler
E11 m ontrant lé c ra in .
Cesiqdignes préfens, dont on veut m’accabler^

S C E N E  I I I .
C O N S T A N C E ,  F L O R I N E .

a C O N S T A N C E .
*JkS-tu trouvé d’Urva! ?

F L O R I N E.
Kon, ma recherche eft valne? 

C O N S T A N C E .
Quel fåchéux contre-temsF

F L O R I N E.
On dit qu’il fe proménC' 

C O N S T A N C E .
Je Pattendrai: je veux m’explfquer avec luij 
Je ne puis plus fouffrir l’exeés de mon enrmi.

F L O R I N E.
Oui, Madame, éclatez, ceffezdevous contratø1' 

dre. ,



Quand onn’eflplusaimée, il fautfe faire criandre 
C O N S T A N C E  (tendrement.)

Quand on n’eft plus aimée !
F L O R I N E.

On peut le mener loin, 
Moi , je dépoferois, s’il en étoit befoin.

C O N S T A N C E .
Je ne veux employer que nos uniques armes,

F L O R I N E.
Eh qui font-elles done?

• C O N S T A N C E .
Les foupirs & les larmes, 

F L O R  I N  E.
&On, il vous faiflera gémir & foupirer.

croitnous faire grace en nouslaiflant pieurer; 
ne convfent jamais des ehagrins qu'on nous 

cfonne;
croft quedans nos cæurs leplaifir s’empoi- 
fonne;

xpe le fexe fe fair Iuf*meme fon tourment;"
^  qu’il n’a pas l’Efprit d’etre jamais content. 
^i'ver-vous contre luf de ces lettres fatales, 
xJJe vous a faitremettre une de vos rivales.
N:'e j’aurois de plaifir å confondre un ingrat!

C O N S T A N C E .
, Elle rem et les lettres dans fa  poche. 
jj6 1116 g^rderai bien de faire eet éclat:
~ ne fifaura jamais, fi ]’en fuis la maitrefie, 

je ffais a quel point il trahit ma tendreffe 
. ne veux point aigrir fon cæur &fon efprir, 

détruire un efpoir que mon ainour nourrit-
G 3 En



L e T réjugé a la M o d e ,
En feignant dignorer & de vivre tranquile; 
J’affure å mon voiage un retour plus facile ;
Je lui donne un moyen de me mieux abufer, 
Et quand il ie voudra, de fe mieux excufer.
Je veux lui demander ce qu’il vein que je fane 
Des préfens qu’on m’a fait?, & qu’il m’en débar- 

raffe;
Je veux entre fes mains remettre eet écrain«

F L O R I N E.
Vous en nurez, Madame, encorc du chagrin « 
Ce ne fera pour lui que des galanteries;
Il vous éconduira par des plaifanteries. 
Comme il a deja fait. Vous aurez la douleur 
De ne le pas trouver fenfible å fon honneur.

C O N S T A N C E .
Tu Ie crois... il eft vrai... j’y ferois trop fenfible \ 
Aion eæur que je contiens dansuncalir.e pénible, 
Pour la premiere fois ne m’obé'iroit plus,
Et j’en aurois aprés des regrets fuperflus. 
Fuyons l’occafion, peut-étre inévitable,
De trouver mon Epoux encore plus coupable* 
Je nele verrai point.. .Je m’en privea regret.. • 
Et toi prends eet ecrain, tu connois rindiferet,.«- 
Que je le hais!

F L O R I N E ,  •
Lequel?

C O N S T A N C E .
Ah ! tu me défefpéreS«

F L O R I N E .
vous fai dit, Madame, ils font deux terne-,

raires. CON-



C O N S T A N C E .
Que ce foit l’un ou l’autre, il n’importe. Au 

furplus
Fais comme tu pourras; mais ne m’en parle plus: 
Que cette indignité ne blelfe plus ma vue.

E lle  J o n .
F L O R I N E .

AllonSj Madame, quitte å faire une bévue.

S C E N E  IV .
\ t F L O R I N E  (Jeule.)
» Oyons pourtant; aquiremettrai-;e Técrain? 

Entre nos deuxMarquis le choix eft incertain: 
Gens de meme acabit, perfonnages frivoles, 
Fiers d'avoir peut-étre eu le cæurde quelques 

folies,
Etourdis par inftinft & par réfiexion,
Effrontés fans fuccés & fans confufion, 
Enpudents tofijours pleins d’un efpoir téméraire 
Qu’on éconduit toujours fans pouvoir s’en dé- 

faire,
Satisfaits fans fu;et, indifcrets fans faveurs,. 
Jaloux de nos vertus, ravis de nos malheurs, 
ĉélérats en amour, dont les langues traftrefles 

Eous font bien plus de tort que toutes nosfoi- 
blefles;

ôiia les compagnons dont le couple indifcret, 
^  a vingt fois confié leur rifible fecret.
Quel eft celui des deux qui s’eit mis en depcnfe;.. 
Gomment le déméler ? . . .  Ceft en vain que j'y 

penfe: G 4 C’eft



g o  Le Prejuge å  la Mode,
C’eft Tun ou 1 ’aurre; mais de que! cote pancher?.. 
11 faut pourtantr refoudre., . , /Attendez: pour 

trancher,
Si j’empochois I’écrain .... j’en auroi.s pour ma

vie...
Ce n’eft pas I’mtcret qri m’en donne l’envie ; 
O h ! non, c’eft feulement pour finir ce tracas 
Et tirer ma Maitrcfle avec moi d’embarras... 
Ne nous y jouons point: l'inrention eft pure* 
Ony pourroitdonr.er touteune autre tournure.

Elle volt C lit andre & Damis. 
Mais la fortune fe i lee amene tous deux 
Fort a propos, Partez bijoux trop dangereuX-

S C E N E V.
F L O R I N E ,  D A M I S ,  C L IT A N D R E ,
•n F L O R I N E .
•FvEprenez votre enjeu, laboétte eft complette I 
Ma Maitreffea ceprix n’en veut point faire em- 

plette.
Confolez-vous, une autre en fera plus d’état: 
Vous fjavez ce que c’eft , entre vous le debats

Elle Jort.

S C E N E  V I .
D A M IS , C L IT A N D R E  recevant fecraitl-

D A M I S.
T£H! c’eft donetoi, Marquis tes préfens te re- 

» viennent?
CLI-



C L I T A N D R E .
A moi? G’eft' bien å to i, parbleu >squ'ils appar- 

tiennent:
D A M I S .

Tir veux par vanité me les abandonner.
C L I T A N D R E .

Le change me paroit difficile å donner.
D A M I S .

La’g l o i r e . ,
C L I T A N D R E .

i

Le dépi'r.
D A M I S.

Prends toujours å bon compte, 
Je m’engage au fecret.

C L I T A N D R E .
je cacherai ta honte. 

D A M I S.
Que ne me difois tu .. . .

' C L I T A N D R E .  f ,
Tu devrois m’avouer;.. 

D A M I S.
Je t’aurois a coup fur empéché d’échouer. 
^oyons done a quel prix tu mets cette conquete? 

Il ouvre lécrain.
Comment diable? Ah 1 M arquis... le préfcnt 

eft honnéte.
C L I T A N D R E .

^ne cruelle ed rare ; on en trouve fi peu, 
^ u ’etle n’a point de prix: retire ton enjeu.

D A M I S.
G eft le tien. L’art de ulaire épargne bien la bourfe

CLI-



C L I T A N D R E .
Auprés du fexe aufli c’eft toute ma reffource.'
Te voila bien pique. !

D A M I S. |
Te voila bien confus

De ce qu’en ma préfence on te- les a rendus £ !.
Gn avoit fes raifons. !

C L I T A N D R E .
Finis ce badinage.- i

D A M I S. 1
Va, je te trouve encore bien plus heureux qu© 

fage,
C L I T A N D R E ,

Voici d’Urval. -
D A M I S.

Qu'itnporre, i! peut étre préfent?
En ne nommant perfonne.

C L I T A N D R E .
* ■ m Our, le tour eft plaifartt.

S C E N E  VII.
C L I T A N D R E ,  D A M I S ,  D’URVAL* J
f~ \  D’U R V A L  (a part en enttant)
V ^U e vois-jelmon écrain.

C L I T A N D R E  (« cfUrval)
Nous difputons enfemblc# |

D A M i s {en mont tant l  ectain,)
En voici le fiijet.

D’ U R V A L.
Oui, c’eft ce qu’il me femblc

Con-



' a part..
’Conftance. aura penfé qu’il venoitdel’un d’eux,

D A M I S.
•Ulitandre eft mon rival,

D* URVAL (ironiquem ent,)
C eft etre courageux,

C L I T  A N D R E .
A peu pres commt lui.

D A M I S.
Paffonspe te faccorde. 

E« lut remettant l'écrain.
^  Urval j je te renrets la -pomme de difcorde.

D’ U R V A L.
'^ous ne pouviez la mettre en de plus fures mains.

L) A M I S . -  
^ais ce n’dft ou’un depot.

D’ U R V A L.
Soyez enbien certalns,

C > D A M I S .  '
e n’eft que pour le rendre a fon propriétaire, 

^  D’ U R V A L,
eft comme s’il l’avoit.

D A M I S.
Apprends done ce myftere, 

C L I T A N D R E .
■tis ne nommerons pas.

D’ U R V A L
Il n’en eft: pas 'befoin. 

^ _ D A M I S.
p t’taineDamea qui-nous rendonsquelque foin, 

°uSa fait de fa part, fans défigner perfonne,
Ren-



Renvoyer eet écrain.
D’ U R V A L.

C’eft ce que je foup^onne 
D A M IS (en regardant Cluandre.)

Un de nous l’a donné.
C L I T A N D R E  (en regardant 'Damis.)

Oui, rien n’eft plus conftant, 
D . A M I  S,

Mais aucun n’en convient.
D’ U R V A L ,

J’en ferois bien rautant. 
C L  I T A N D R E .

Damis par vanité n’ofe le reconnoitre.
D A M I S.

Il aime mieux le perdre.
D’URVAL (irotiiquement.)

Eh! mais vous pouiTiez.étfC 
Bien plus honnetes gens que vous ne vous.croy.e?

D A M I S.
D’Urval, å qui crois-tu qu’on les aitrenvoyés.

D' U R V A L.
Me/fieurs, en fuppofant, mais .fans que j e ‘e 

croye,
Que pourpiaire un de vous aittenté cette voy^» 
Qu’il ait donné l’écrain; de grace dites ro01.’ 
Quelle conclufion tirez-vous du renvoi?

D A . M I S .
On ne refufe rien de-quelqu’un qui fjait plaifC*

C L I T A N D R E .
Ce n'eft done point de moi, laconféquenc.e-e *

claire, > .pA-



PAMJS (enfrapantjur tépaule de d Urval.) 
Si je l’avois donné, crois cju'on l’auroit gardé.

D' U R V A L.
Mens, Marquis, eet efpoir lui paroit hazardé. 
Son defaveu peut étre aulli vrai que ie votre; 
Vous pourriez n’étre pas plus heureuxl’unque 

l’autre.
Qui fcait fi quelque tiers, qu’on n’imagine pas, 

point feerettement caufé eet embarras. 
Quelqu’autre pourroit etre épris des niernes 

charmes:
®ornez-vous fur vous feuls la force de leurs 

armes?
D A M I S.

PM qu il paroilfe done ce rival ténébreux, 
tout cas, que celui qui fait le généreux, 

vMrche quelqu’autre objet ailleurs qui le 
_ confoie:
\Uand je le dis, on peut m’en croireå ma parole.

Cl. D* U R V A L.
‘‘tandre veut encore une autre caution.

n . C L I T  A N D R E .
Uui.

D A M I S.
Ne me fais'point faire une indifcrétion. 

^ C I . I T A N D R E .
gface, fais-en une, il y vd de ta gloire; 
s quoi d’UrvaI & moi nous n’ofons pas te 

croire.
J| /. D A M I S.

aUt vous fatisfaire.



D’ U R V A L.
En puis-je etre térnoin? 

D Å M IS (d d  Urval)
En teloignant un peu: car il n’eft pas befoin 
Qiie tu fois plus avant dans cette confidence. 

I l le place au fo n d  du Iheatre.
A  Clitandre d demi bas.

Te voila bien. . . Et toi, fur tout pointd’impru' i 
dence.

I l  tire un portralt. Clitandre fe  trouble.
A d'Urval.

Tiens, eonfidére un .peu,... Vois fa confufion. 
d Clitandre.

Eft-ce lå le portrait de cello. . .  en queftion,.
De la Dame å 1’écrain . . .  eh bien?

C L I T A N D R E  (avec confufion.)
A h! finfidell®'

1 1  fo r t.

un e

S C E N E  V I I I .
D A M O N ,  D ’ U R V A L .

D A MIS {en r  egar dant Clitandre.)
jNfidelle . . . .  eft-ce ainfi qu’on nonime 

cruelle?
A  d'Urval*

Mais c'eft encore un trait de vanité, Pour toh 
D ’Ur.val, une autre fois penfe un peu mieuxd® 

moi,



S C E N E  I X .
P  D’U RV A L ( f e u l )
‘‘-'St-ce uneillufion ?..Efl>ce un fonge funefte?.. 
Quel rapport...Ah! cruels,achevez done !e refte. 
:p  vie, aprés les biens que vous m’avez otés.. , .  
| e ne fjaurois fixer mes efprits révoltés... 

d o u t e . L a  fureur, .* .0 ! C ie l,,..A h! mal- 
heureufe..,.

fift-ce å moi qu’ilsontfait leur cenfidence affreu-

^onftance, eft-il pofiibIe...ai-jebienentendu, 
*0n foible cæur s’eft-il lafle de fa vertu?
MJie dis-je? elle n’en eut jamais que l’apparence. 
~toit-ceamoid’y prendre une folie aflurance? 
^ als ma crédulité fe laiffe empoifonner 
^  des convidions, que je dois foup^onner; 
' ejettons loin d e n o u s .., le puis-je? Quand
o  , .. . .  d’une vérité puis-;e faire un menfonge ? 

®Uce fécurité,’ préjugé fi flateur,
XPe fa faufle vertu nourrifloitdans 
», • pourquoi n’ai-je plus ton voile falutaire; 
y , reufe vérité découvre ce myftere,..* 
w °ua done le fujet de fa tranquilité, 

ce calme trop vrai que je erus affede:
•j. e ne fe faifoit aueune violencej

^  ce que je croyois le fruitde fa prudence, 
,et .de fon amour, l’effort de fa raifon, 

e ^a jamais été que de fa trahifon,

mon cæur,



S C E N E  X.
D’ U R V A L ,  D A M O N ,

D A M O N  (en fu ivan t d U rva l.)
QAns doute que l’écrain aura fait des merveilles? 

Dece recit charmant enchante mes oreilles. 
D ’ U R V A L - æ z w un r  egard  f ix e  f u r  Damon. 

Il a bien réu/Ix. -
D A M O N.

•Je m’en étois douté:
Tu ne te repens plus de m’avoir écouté?

D’URVAL en prenant la main de Damen- 
Conftance a furpafle ton attente & la mienne,

D A M O N.
Tant mieux.

D’ u  R V A L (avec fu re u r . )

H ola... quelqu’un... ma Femme, qu’elleviennfr
D A M O N.

Tu ne las done pas vue?
D’ U R V A L.

Amij je vais la voit*
D A M O N.

Je ne f$ais que penfer , je ne fqais que prévotf 
Du trouble ou je te vois.

D ’ U R V A L.
Sa caufe eftimprévuS* 

Tu vas étre témoin d’une étrange entrevue. 
Quel aveu different de celui! . . .

D A M O N. ,
Quel courrou* • 
^  D’UR'



r(

D’ U R V A L.
Je fuis défepéré,

D A M O N.
Q uoi! ferois-tu jaloux?

D’ U R V A L.
]e ne le fus jamais; j’eftimois trop Conftance. 
Je ferois trop heureux dans cette circonftance,, .  
Eftime, amour, il faut tout changer en fureur. 
Ah 1 quel fupplice entraine apréslui plusd’hor- 

reur,
Que de fe voir force de hai'r ce qu’on aime,

D A M O N,
On foupjonne aifément, on accufe de méme,

D' U R V A L.
} A vec fu reu r.

J ai des rivaux heureux. . .  l un d’eux a fon por- 
t- , trait»Et Pautre avoit foncoeur, c’eft l’aveu qu’on m’a 

fait,.,
0 eft un myftére aflfreux.

D A M O N.
Que je ne fjaurois croire, 

Eonftance abfolument n'a point trahi fa gloire.

prendsplusfadefFenfe, iln’eftaucun moyen, 
Xi?e fera familie, quand l’amour nepeutrien ? 
v i, O AMON (en appercevant Conjlance.) 
™°derez-vous du moins,la voila qui s’approche



S C E N E  X I .
C O N S T A N C E ,  D’U R V A L , DAM ON-

D’U R V A L  (avec un air un peu  plus
modéré.)

*VTAdame? épargnons-nous la plainte & le re- 
proche:

Il faut nous féparer, pour ne nous voir jamais*
. Voyez ou vous voulez vous fixer déformais. 

Jufqu a ce que le Ciel au gré de vofré en vie, 
Termine, mais trop tard, ma déplorable'vie. 
Vivez, & reprenez ce que je tiens de vous:
Je n’excepte qu’un bien, que je préfére a touS* 
Ce fruitde notre amour, ficherå ma tendreffe ’ 
C’eftde tousvos bienfaits lefeulqui m’intéreffe*

C O N S T A N C E .
Difpofez de mon fort au gré de vos fouhaitsS 
je n'examine nen, puifque je vous dcplais. 
Daignez determiner ma derniere demeure: 
Oufaut-ilque jevive, ou plutotque jemeure?

D’ U R V A L.
E h! Madame, vivez.

C O N S T A N C E .
Vous ne le voulez pltfS5 

Mais vous ferez bientot fatisfait. Au furplus; 
Jouiflez de ces biens que vous voulez me rendre; 
De vos feules bontés je veux toujours dépendre; 
A fégard de ma Fille. . .  il in’eut cté bien dou^ 
De garder lc feul bien qui me refte de vous. 
Puifle-t-elle éviter les malheurs de fa mere;

N ’etrs



^étre  pas moins fidelle, & vous étre pluschere.
D’U R V A L (avec fu reu r.)

Je ne puis fupporter cette témérité.
Perfide, il vous fied bien ce langage affeftc !

C O N S T A N C E .
•Ah! quel titre odieux; eft-ce a moi qu’il s'adrefle?

- D’ U R V A L.
^ui, Madame.

C O N S T A N C E .
Eft-ce la le prix de ma tendreffe?

quoi, dequelstranfportsétes-vousenflåmé?
^°it-on deshonorer ce qu on a tant aimé?

D' U R V A L.
^ falloit fjavoir mieux conferver mon eftime.

C O N S T A N C E .
p°urquoi ne l’ai-je plus? apprenez moi mon 
_ crime: 
x l ai-je fait?

D’ U R V A L.
Vous ofez encor me défier. 

C O N S T A N C E .  
lde’as ! dois-je mourir fans me juftifier? 
liK1® je f^achc du moins ce oui m’otela vie? ,.7  
 ̂y uiccombe,. *. Je meurs.

D A M O N.
Elle eft évanouie. 

^ fo n jia n ce  fe lal f e  aller dam  un f a  ute uil;
en tirant fon m oucboir ,  elie laiJJ'e tom ber 

Ui jtfyu e t de le t tr e s ,  que Damon veut ra -  
J W fr  fu rtiv tm en t; mais i l  eji appercu p a t  

u rva l; qui les faijit.
H 4 D’UR-



D’URVAL en faifijjant le paquet de lettres- 
Donne, donne. A quoi fert tant de difcrétion • 
Sans doute ce fera quelque convidion 
Des aflfronts que m’a faits une Epoufe infidelle*

D A M O N.
Il faut la fecourir: permettez que f  appelle.

U fo r t .

S C E N E  X  I L
D’URVAL, -CONSTANCE (prefqu’évanouU.)

D’ U R V A L.
L ^U e m’importe lefoin de fes jours&desmienS 
Jevaisdonc la convaincre; en voiciles moyetis- 
Ah ciel! quelle reffource accablante&funefte' 
L’efpoir de laconfondreeft tout cequi me reftC' 

CONSTANCE (ouvrant lesyeu x .)
Åh ! Que tenez-vous lå! Je les voulols bruler.

D’ U R V A L,
S’ils ne vous chargent point , pourquoi tant 

vous troubler?
Ils s’adreflent å vous.

C O N S T A N C E .  # ?
Helas ! qu’allez-vous faire * 

D’ U R V A L.
Plus vous craignez, &plusje veux me fatisfaire*

C O N S T A N C E .
Sur ces trilles écrits ne portez point vos yeux> 
D ’Urval... cen’eftqu’å moi qu’ilsfont injurieuX* 
De grace, . ,  écoutez-moi.

D’UR-



D’ U R V A L.
Je ne veux rien entendre. 

C O N S T A N C E .
Puifque nous foinmes feuls, je vais,

D’ U R V A L.
Il faut attendre. 

A des difcours fans preuve on auroitrépondu; 
Mais je prétends qu’ici chacnn foit confondu.

C O N S T A N C E .
Je me jette å vos pieds; fouffrez que je vous preffe.

D' U R V A L.
Vous vous juftifieréz,

S C E N E  X I I I .
k’U R V A L , C O N S T A N C E ,  S O P H IE , 

A R G A N T ,  F L O R I N E ,  D A M O N .
i

FLORINE (en courant d  Conjlance.)

, A h ! ma chere Maitreffe,
^ans quel abaiffement.. . .

S O P H IE  (d å'Urval)
Conftance å vos genoux! 

la r  elevent ,  &  h  rem ettent dans fonfauteuil 
D’ U R V A L .

^econnoiffcz Terreur qui vous prévenoit tous 
<n faveur d’une feinme inftruite en fart de fein- 

. dre
Jl,gez qui de nous deux étoit le plusaplaindre. 

A Argant.
^anion vous aura dit ce qui fe paffe ici?



A R G A N T.
C’eft un fait important, qui doit etre eclairen

D' U R V A L,
Il va 1 c-tie a 1inftant: je vous en fais arbi tre*

A R G A N T.
©utrecequ on m’a dit, avez vous quelque titre?

D U R V AL {d iftr ib u a n t d es  le t tr e s .)
En voici. lifez done ces coupables ecrits.
Qiie je mé trouve heureux deles avoirfurpris*
, . .  s 0  p H I E {en p re n a n t un b iile t.)

Moi je les foutiens faux.
D’ U R V A L.

Je vois ce qu’elles ersignent 
, Je la veux accabler devant ceux qui la plaignent*

C O N S T A N C E .
Je vous conjure encore en cette occafion. i. 
Alonfieur, épargnez vous cette confufion.

A R G A N T  { f u r p r is  en o u v ra n t le s  b il'
le t  s .)

Diable! Allonsdoucement: ceci ehangela théfe* 
Ce billet Ja.. . .

D* U R V A U  
Quoi done?
A R G A N T .

Et mais, par parenthefe?
Il eft de votre main,

S O P H I E .
Le mien en eft aulfi.

D’ U R V A L. 
De mon écriture ?

I

I

i

* *



A R G A N T.
Gui.

D’ U R V A L.
>Que veut dire ceci?

A R G A N T .
Mais voyez..

D’URVAL (en  re g a rd a n t, la reco tm o'it,) 
lufte ciel!
' A R G A N T.

Parbleu, c’eft de vous-méme, 
F L O R I N E. 

celui-ci, Monfieur?
S O P H I E .

Ma joie en eft extréme, 
A R G A N T (I l lu i p r  en d  le  fien l) 

ballons pas plus avant, le refte eft fuperflu. 
k  S O P H I E .
NOus lirons, s’i1 vous plait, c’eft lui qui fa voulu. 

U lle I tt.
§ ifeJ e f ulS' ° f f w jé  de to u te s  v o s  a lla rm es !

rt é jl v r a i  qu'd m e sy e u x  C onjlance a h  eu des  
j. c h a rm e s ,

s °n t f a i t  dan s le u r  te m s  leu r  e jfe t f u r  m on  
■p cæ u r .

c>iis allum ez, d es  f e u x  gu i ne p e u v e n t  /V- 
Pj. t e in d r e ;
p*e. époufe r ie jl  p o in t  une r iv a le  a c r a in d r e ,  
t ø ls j e  v o u s  p r  f i r e r  unfem b lab le  va in q u eu r ? 
jfd c o n g , en v e r its \  c e jl  tr o p  d 'é tr e  in crédu le , 
r m e foup<;onner d 'u n ft g r a n d  rid tcu le . 

*vle eft obligant,



A R G A N  T.
Ne vous épargnez pas. 

Nos fautes ont pour vous de furieux appas. 
Vous nous refiemblez peu: vous triomphez des 

notres,
Et nous ne demandons qu’a partager les votres,

S O P H I E .
Fort bien.

FLORINE, {s'avance pour lir elafienned) 
Autre leflure.. .  Enfin . . .  Oh! par ma fob 

Celui-ci jr.e paroit un peu trop fort pour moi- 
lille rend ou brille le billet.

Monfieur, en verité, l’on ne peut mieux écrire.
, G’eft dommage pourtant qu’on ne puifle vouS 

lire.
Damon reprend les billets»

. D’URVAL, (en revenant de fon Honnementi) 
Mais enfin le portrait,. . .

S O P H I E .
Q uoi, vous recriminez •

F L O R I N E .
C’eft une trahifon que vous imaginez.

S O P H I E .
Vous voulez joindre encor finfulte alable»ure>- 
C’eft étre trop cruel.

F L O R I N E ,  (v tv e m e n t .)
C’eft un mutre, un parjure* 

Qu’un autre traiteroit de la bonne fa^on,
S O P H I E .

Elles enlevent Conjiance.
VenezJ



venez: pour vous venger, laiffez-lui fonfoup- 
'con.

CONSTANCE., (entrdinee malgré elle,)
E ne puls .. .permettez . . .  Quoi, ne pourrai- 

.apprendre ? . . .
S O P H I E.

Ion, Ce n’eft plus å vous, Madame, å voi 
,deflfendi\e.

F L O R I N E.
' ne mérite pas ce que vous demandez.
SOPHIE, (en fe retournant vers Damon.)
°ila ce ,beau re to u r .... Damon., vous men 

tendez.

S C E N  E XI V.
A R G A N T ,  d’u r v a l , d a m o n .

a r  g a n t , (a d'Urval.)

Elles fortern.

^ ciel!
D A M O N.

y. V Ous avez fait une rude méprife:
°us n’y reviendrez plus, votre .bifque eft mal 

> Plife,
^Ur rr\n»/>!n/M.A 'fammø " ! fn 11 f J-\" n ^ j

uunneur;
J^dnent un époux en vient å Con honneur* 
V^nd on veut s’embarquer dans ces fortes 

d affaires ,



On ne fpuroit avoir des preuves afifez claires’- 
Et par malheur pour vous ,.vous ne les avcZ 

point.
Les femmes font d’ailleurs terribles fur ce point! 
Elles ne s’aiment pas; mais accufez-en une, 
Lemeute eft générale, &la caufe eftcommunc. 
Vous v.errez aufli-tot le peuple feminin 
S elever å grands cris, & fonner le tocfin ; 
Proteger faccufée, & s’enflatner pour elle;
Se prendre aveuglément de tendreffe & ctø 

zéle;
Paffer de la pitié jufques å la fureur,
Et traiter un épcux de calomniateur.
Tenez, voila pourquoi, fans accufer la votrc» 
J'ai toujours cru ma femme auffi fage qu’unc 

autre
Je vous plains; mais que faire ? eile a barre u'f 

vous.
11 faut en enrageant fe. taire .& filer doux.

11 fort-

S C E N E  X V ,
D’ u r v a l , d a m o h ,

D’ U R V Å L,
me vois pénétré de douleur & de rag6: 

Je ne m’attendois pas å ce nouvel orage-;' 
Quelle vengeance aflfreufe exerce contre mol 
Cet objet étranger, dont j’ai quitté la lo i! 
Que nfimporte, aprés tout qu'une Epoufe

!age



C O M  E  D  1 E . 99
%ache de fa Rivale aquei point je l’outrage... 
''-ependant je I’accufe, & je fuis confondu.
. , D A  M O N.

es-tu pas plus heureux, que d’étre convain- 
cu?

* D’ U R F A L .
n fuis-je moins certain? L’injure eftmanifefte. 

Ya> je ne cherchois plus que le plaifir funefte 
. e la rendre odieufe, autant que je la hais; 
^ais fa faufle vertu couvre tous fes forfaits.
«. D A M O N.
Jj^nore les details de cette perfidie;
™a*s je connnois Conftance, & je mettrois ma 

vie,, . .
^  D’ U R V A L.

u la perdrois, ♦,. Conftance,. f . Oh! regret 
,, % fuperflu.
a’1 creufé eet ab?me ou foncæur s’eft perdu; 

exemple a caufé la chute qui m’accable. 
*Ce une autorite qu’un exemple coupable?

D A M O N.
p e « fuivez done plus, comme vous avez fait', 

"ftue vous convenez d’un fi funefte effet.
•j, m voulois pourtant m’inftruire davantage, 
^^eposdev iendro it peut-etre monouvraget 

n as que trop fuivi ton premier mouvement. 
je D’ U R V A L.
li e paye affez cher, helas ! en ce moment.
lV°r / eau m>endamer & m’irriter contre elle, 
£(.'■ »i'emi du danger ou j’ai mis I’infidelle;

Je mourois du coup que j’allois lui porter.
I 2 DA-



D A M O N.
J*ai des preffentimens, que je ne puis m’otetv

D' U R V A L.
Ils font faux; mais'énfin je céde å ta priere: 
Suis-moi, je t’en ferai la confidence entrere.. 
Mais ce n’eft point l’efpoir d’etre défabufé, 
Qui m’arrache un récit que j’aurois refufé.
]e te veux infpirer la fureur qut m’anime:
Tu fens que j’ai befoin de plus d’une viflimer 
Puifque jai des rivaux, je dois compter fur toiy 
Et tu vas t’engager å te perdre avec moi.

fin du quatrieme Acte.
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A C T  E V.

S C E N E  P R E M I E R E .

U R V A L ,  D A M O N  (en dom ino.)
D’ U R V A L,

y  lens, 'tandis que ie Bal dans cette gallerie 
Occupe tout le monde, acheve, je te p rie: 

Xpe veut dire ce Peintre?
D A M O N.

p, A l’égard du portrait,
j: eft lm vol; & voici comme on te la  fouftrait*. 
. afnis a chez ce Peintre été par avanture,

*’a vu travaillant a cette mignature,
J ° rs  notre Marquis a formé le deffein 
. e fe Papproprier, & d’en faire un larcin.
>,n de fes gens qu’il a couvert de ta livrée, 
p eft allé demander; le Peintre la livrée, 
Q^yant que ce portrait devoit t etre remis... 
q e .̂ ce que j’en ai f^u, fans t’avoir compromis;

ar je viens de trouver ce Peintre chez Conf- 
y. tance.

'gtloreaquel fujet, jen’ai point faitd’inftance.
I 3 D’UR-



102 L e  P r e j u g é  a  l a  M o d e  ,
D’ U R V A L ,

Quelle célérateffe.. . .  A h! permets, cher Ami.
D A M O N.

Attends: je ne fais pas les chofes å demi- A 
Dans lin endroitdu Pare j’aidétourné mestrai' 

tres;
B ’abard ils ont voulu faire les petits mattres; 
Mais je !eur ai ferré de fi pres le bouton, 
Qu’il a fallu, morbleu, qu’ils changeaflent de 

ton.
J’en ai tiré l’aveu de leurs forfanteries:
Ils s’étoient fait tous deux autantde menteries- 
Le renvoi de l’écrain leur a fait inventer 
Le bonheur dont ces fats ont ofé fe vanter. 
Aprés leur avoir fait la le^on alfez forte,

En lui donnant le portrait- 
J ’ai repris le portrait, & je te le rapporte, '
Je n’imagine pas qu'iis en ofent parler;
Et méine tous les deux viennent de s’en aller.

D ’URVAL  (abattu.)
Dans quel exces m’a fait tomber leur impru- 

dence. ,
Et d’un autre coté quelle affreule vangeance.«

D A M O N.
. Mais tu me parois peu fenfible a ce fuccés.

D’ U R V A L.
Helas! reproche*moi plutot un autre exces,
Je me trouve au milieu de mon bonheur eX- 

treme,
Un ftraitre, un malheureux en horreur a lut" 

meme, In-



C  O M  E  D  I  E , 103
■fodigne déformais de ma félicité;

i on m’accufe encor d infenfibilité, 
t-orfque je vais périr accablé fous la bonte, 
^Um’aplongé l’accésd’une fureur troppromte.

D A M O N.
Je vois å tes regrets__

D’ U R V A L.
Dis a mon défefpoir.

D A M O N.
tøais au fortdeConftance il efttems depourvoir.

D’URVAL (atteticlri & les larmes aux
yeux.)

\Ue fait-elle å préfent.. . «Que faut-il que j’ef- 
pére ?

^is-m oi... . qu’eft devenué une Epoufe fi ché- 
re ? . . .

! je fuisfon bourreau plutot que fon Epoux, 
jtøurra-t elle furvivre å de fi rudes coups?
^  bleffure eft mortelle , & j’en .mourrai moi- 

méme,
D A M O N.

!*kn n’eft défefpéré dans ce malheur extréme, 
b°nfiance t ’a fauvé la honte de l’éclat:
5'le en iinpofe a tous & cache fon etat; 
v°n courage furpafie encor fon infortune;
J 'c  fait les honneurs d’une féte importune, 
j °nt elle ne croit pas étre l objet fecret, 

eft vrai qu’en palfant, mais fans étre indif<
1 > cret,
u. * ai calmée un peu ; j’ai caché tout le refte. 
Iens, un plus long délai lui deviendroit funefte;

I 4 Son



Son courage eft peut-etre åfon dernier effort.
D’ U R V A L. 1

Cher Ami, je te rends le maftre de mon fort* 
Sois mon unique appui , ma reffource aupre5 

d e lle ;
Peins lui mon défefpoir: ah! quelque foit ton 

zéle,
Tu ne pourras jamais en peindre la moitié: ,
Ne me ménage plus, impiore fa pitié.

D A M O N.
Tu f^auras mieuxquemoiperfuader Conftancel 
Je lui ferois fufpedj dans cette circonftance. 
Pourquoi te refufer ce plaifir fi flateur.
Daller a fes genoux lui reporter ton cæur?

D' U R V A L.
Me rcfuferois tu d’achever ton ouvrage ?

D A M O N  {avec vivacité.)
Tu n’es impétueux que pour faire un outragc* i

D’ U R V A L.
Tu veux qu’un furieux qui fort de fon acces,
Qui vient de fe porter au plus coupable exces> 
Qui vient d’accumuler bleflure fur bleffure, 
Opprobre fur opprobre, injure fur injure,
Ail le auffi-tot braver l ob et de fa fureur,
Et s’offrirådes yeux qu’il a remplis d’horreuf*
La honte me retient.. . .

D A M O N.
D'Urval, elle t’abu*e’ 

La honte cft dans l’oflfenfe & non pas dans 1 e2£'  
cufc,

D’DR'



D* U R V A L.
ruis-je défavouer ces malheurenx écrits>

.Ou je jure å Conftance un éternel mépris? 
^cut-elle déformais prendre aucune affurance, 
Oompter fur des fermens que j’ai détruits d'a- 

vance?
D A M O N.

^Amour pardonne tout; mais je t’ouvre un 
moyen

fc dois avec Conftance avøir un entretien : 
O’eft fans doute au fujct de tout ce qui Je paffe. 
O’eft elle qui m’a fait demander cette grace: 
Pendant le Eal j'efpére en trouver le moment.

1 ^ous fommes convenus de ce déguifement;
Ie dois refter mafqué.

D’ U R V A L.
i Si je prenois ta place?

D A M O N.
! O Urval, tu me préviens.
i  D’ U R V A L.

En parlant å voix baffe, 
; j’éclaircirai mon fort;| c pourrai la tromper 

^  lirai dans fon cæui
D A M O N.

Je parlerai d’abord,
jyn de lui donner une plcine affurance; 

u nous obfervqras alors avec prudence: 
tu pourras bientot trouver l’beureux mO'

ment.t) *e te fubftituer pres d’elle adroitement.
D’UE-



D’ U R V A L (apres avoir réve.')
Ma cUriofité me fait trop entreprendre.

D A M O N.
l’auraitoutpréparé * tu n’auras qu’å l’entendr«.

O’ U R V A L .
J’aurois trop å fouffrir... En croyant te parlef* 
Conftance contre moi peut & doit exhaler 
Ces reproches qu’ellea condamnés au filence 
Ce feroit efluyer toute leur violence;- 
Ce feroit m’expofer å fes premiers tranfports; 
Et j’ai pour en mourir affez de mes remords.

D A M O N.
Ce qui vient d’arriver, te prouve le contraire; 
La douceur de Conftance a du te fatisfaire. 
Quelie autre auroit ninli ménagé fon époux? 
Je fuis fur que vos cæurs s’entendent mieu# 

que vous.
D’ U R V A L.

Trop de timidité me punit& la vange.
D A M O N.

C’eft une cruauté...
D’ U R V A L

Ma foibleffeeft étrange; 
Mais enfin.. . .  Quelqu’un vient: c’eft Florine? 

je crois?
Je tc laiffe: fers-moi pour la derniere fois.

11 fo r t , .



S C E N E  I I .

P A M O N , F L O R I N E  (éloignée.)
D A M O N.

f~^Ue l’amour propre abonde en mauvaifes dé- 
faites,

xpand il faut reparer les fautesqu’on a faites...
me défavouoit? Ah , trop cruel Ami! 

^itnporfe, il fautencor faireun effort pour lui.
F L O R I N E.

^adame vousattend, lui tiendrez-vousparole ? 
eft impatiente.

D A M O N.
Oui, Florine, j’y vole.

S C E N E  11 h
F L O R I N E  > feule.)

^elle fera la fin de eet événement?
^ ^Gare le Clottre., il fait un trifte denouement. 

claquemurer, c’eft ce qu'i m inquléte; 
enfin je n’ai pas le gout de la retralte: 

lindre congé du fiécle a l age de vingt ans’; 
j) *?°us quitte affez tot, fans prevenir ce tems. 

e q.uand jufqu’au bout on a ;oué fon role; 
^oins le fouvenir du paffe vous confole; 

}^V ernporte avec foi, cela fert de foutien;
ais pour moi, Dieu merci, je fuis réduite 

o rien:
' que j’ai vecu ne s appelle pasvivre.



IOB L e P rejuge a la  M o d e , !
Que faire dans l’exil ou je m'en vais la foivre- 
Me plaindreque le tems coule trop lentement! 
N ’avoir que mon ennui pour tout.amufement' 
Le mondeafes chagrinc; ehbien, on les efiuye' 
On s’accoutume, on roule, & Ton pouffe la vie> [ 
On va, l’on vient, on voit, on ,babiIle,,on ^ 

plaint.
On s’agite, on feflate, onefpére, & l’on crain^ 
Il vient un bon .moment , car il faui .qu’il 

vienne,
On en fait fon profit, afin qu'on s’en fouvienfl6'

S C E N  E ' IV.
C O N S T A N C E  (en  domino5 dem afqu ti)

F L O R I N E.

CONSTANCE (en r  egar dant d err ie re  .e ll^  
"P^Arnon fuivoit mes pas... & jene le vois plu5’ 

Mais il ne peut tarder. Nous lommes cd1' , 
venus I

De nous refugier dans ce lieu plus tranquilej i 
Notre entretien fera plus ffir.& plus facile. 1

. S C E N  E V.
CONSTANCE, UN HOMME DEGUISE'j

C O N S T A N C E  (congedie Fiorine.) 
Ous voici. . .  reprenons le fil de ce difc°ulj’ 
Dont on nous empéchoit de pourfuivt‘e 

cours.
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Damon, permettez-moi de répandre des larines 
^3ns le (ein d’un ami fenfible å mes allarmes; 
Aux yeux de tout le monde elles m’alloient trahir 
^ eft encoreun motif quim’eutcontrainteafuir. 

Elle ejfuie Jes yeux.
j® i'appellois un tems bien cher åma mémoire: 
"Xiiand d’Urval commenja mon bonheur &ma 
, gloire,

ton cæur fembla pour lui prevenir fa faifon. 
Urois-je mieux choifi dans l age de raifon? 
otre hymen fe conclut, aurois je pu m’attendre, 
Ouvois-je imaginer qu’un cæur déja fi tendre, 
® jeroit encor plus? Je vis de jour en jour 

xg on ne fcauroit donner de bornesa I’amour, 
M^el que fut le progrés de ma tendreffe extréme, 

°n bonheur fut plus grand, puifqu’on m’aima 
/n , ide mé'me,

oftdevenu ce tems? Vousnecroirezjamais 
011 vint le changement d’un fort fipleind’at-

Un . :traits; ,
j ,  l cvers imprévu détruifit ma fortune;
L’ ^pdreffe bien tot lui devint importune;
1 e 1 Ĉ s 'de mon amour lui parut ind-ifcret, 
t e vis: il fallut le rendre plus fecret: 
y. lefi‘oidiffement, bien plus terrible encore, 
£t h- ^tejnĉ re l’amour d’un Epoux que j’adore ; 
t ’entot loin de moi, l’entraina tour a tour, 
ly l^ s  perdre la vie en perdant fon amour;
Je p . ^  troP heureufe, en ce malheur extréme. 
(v ?nt's qu’on ne vit, que par Pobjet qu’on aime; 
x  on perd tout en perdant ces tranfports mu-

K Ces



Ces égards fi fiateurs, ces foins continuels,' 
Cet afcendant fi cher, & cette compiaifance* 
Cet intérét fi tendre, & cette confiance, 
„Qu’on .trouve dans uncceurque l'on tient fot> 

fes loix.
•Cependant je vecus pour rnourir miile-fois.' 
Je joignis a mes m'aux celui de me contraindrf' 
je mefuis toujours fait un criine de meplaindr?* 
C’eft la premiere fois, dans 1 'etat ou je fuis.,
}e ne vous aurois pas parié de mes-ennuis; 
jeinepanche avec vous, je ne deis rien vo^ 

;taire.,
f ’uifque je vous demande un confei! falutaii'^* 
je ne prétencls point faire un detaii fuperfiu > 

rappeller ici ce que vous avez vu. 
\'ous.eres le temoin.de cedernier orage... 
Vous vous aitendrifiez. . .  eft-ce un heure11* 

préfage ?
Enfin eft-il bien vrai que d’Urval ait rendu 
juftice a fon Epoufe? Ai- je bien entendu? 
C’cft beaueoup. N’avoic- il rien de plus a-fll6 

fendre?
Vous-sneme n’aviez- vous rien de q>lus å

prendre ? - ?
M-aiscomment puis-je avoirrévolté monEpou#' 
Cn cæur indifferent peut-il étre jaloux c1 
Je iny perds.,., Cependant je lis dans fa PelV< 

f e s : ■
Se pardcnnera-t-il-de m’avoir olfenfée? 
je fouffre plus que lui, du jufte repentir,,
.Que fans doute å prefent .il en -doit reffentiC*

u-».



C O M  E D  I  E. I l l
Ie crains (s’il ne m’eftime autnnt quejel’adore) 
Que fa confufion ne l’allienne encore 
Qiie fa honte offenfante & cruelle pøur moi, 

l’empéche å jamais de me rendre fa foi. 
peut-étre j’étois dans cette conjon&ure,

Pe qui m’eft' revenu flatoit ma con;e£hire;.
|e le défire trop, pour ne pas l’efpérer.. .
'r°us ne me dites rien ? . . .  Que dois-je en au- 
v gurer ? .
’̂ i s  fi je n’ai pont pris une fauffe efpérance, 
:*fon heureux retour avoit quelqu’apparence;: 
v 1 peut le retarder?... Si mes jours lui font 
. _ chers,
X>’il vienne en fureté. .  .mes bras lui fontou- 

verts... *.
■1 voyoit les tranfports que’ mon cæur vouS’ 

déploye.,
n i qu’il ne craigne rien, que l’excés de ma.

/\ e. .
. ^  dis-je? S’il le faut, j’irai le prévenir: 

eft fur quoi je cherchois å vous entreter.ir.. 
w ne puis å  préfent étre trop circonfpede; 
p.n pardon trop aifé doit me rendre fufpefte.. 
jv'e pourra t-il penfer de ma facilité? . . .  
a <lls n’importe, malgré cette fataiité,.
^tant que-mon amour,: mon devoir m’ycon-

l| r >
A h i S ue j aHle perdre ou reprendre la vie..

• daignez par pitié.,, Vous foupirez, toutr
fe baSV •

n<- Puis done m’aller jetter entre fes bras?
K Z J;en-



J’entends ce que veut dire un fi cruel filencej 
Vous n’ofez...

LE MAS QU E (d part.)
Ah ! c’eft trop me faire violcnce- 

C O N S T A N C E .
Qu’avez-vous d it? ..,P arlez ,...  QueLfuneft6 

regret ? . . .
Elle voit un portrait entrefes matns. 

M ais... Qu’ai-je vu? Comment,.. D’ou vous 
vient mon portrait?

Vousn’enéteschargé, quepourmeleremettre»
L E M A S QU E [en lui p r  éfentant Uftf

lettre.)
Il faut.. .

C O N S T A N C E .
Que m’offrez-vous?...

L E  M A S Q ^ U E .
Voyez... 

C O N S T A N C E .
C’eft une letti'e'

Vous tremblez... Je frémis... On ne veut pluS 
me voir;

C’eft le coup de la mort que je vais recevoij**'
Elle ouvre le bilf

De la main de d’Urval ces lignes font tracéet* 
Mais quevois-je? Des pieurs les ont prelft11 

efFacées.
Elle lit.

C ejl trop entretenir vos mortelles doulettn• 
Vingrat que vous pleurés, ne fa it p la tv 

malheurs. gj)g.



ty e re  Epoufe ,  il  riejl rien que vo tre  E poux
n e f a j f e .

f o u r  ta r i r  d j  am ais la fo u r c e  de v o s  p ie u r s ♦ 
\o u s avez, ra llu m é fe s  p re m ie re s  a r d e u r s ;
*rop h eu reu x  s 'il  e x p ire  en o b ten an t fa  g r a -  

ce__
pou'rquoi n’ai-je pas prévenu mon Epoux 

'-Onduifez moi, courons.. . .
D’U R V A L  (dem ajqué å  J e s  p ie d s .)

Il eft å vos genoux... 
C’eft ou je dois mourir.. . LaifTez moi dans les 

larmes
*-xpier mes exces & ven ger tous vos charmes.

C O N S T A N C E .
pier Epoux, leve toi. Va, je rejois ton cæur: 
Je reprens avec lui ma vie & mon bonheur.

D’ U R V A L.
Xpoi» vous me pardonnez l’outrage & le par- 

jure?
C O N S T A N C E .

 ̂l'ij laiffe moi gouter une joye auffi pure,
v D'  U R V A L .

engez-vous.
C O N S T A N C E .
Eh de qui? Celt un fonge pafle; 

°n retour rne fuflfit.
D’ U R V A L.

Il n’a rien effacé,
e. C O N S T A N C E .
J vcux me prouver combien je te fuis chere, 
. l,blions qu’autrefois fat cefle de te plaire,

K 3 D’UR-
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114 L e ‘F réju gé å  la  M o d e ,

D' U R V A L.
Je veux m’en fouvenir pour le mieux reparer 
Cn en tend du  m onde >.ConJlance p a r r o h  M*. 

qu istte .
Devant tout l’Univers je vais me déclarer..

S C E N E  D E R  N I E R E .
C O N S T A N C E , D’U R V A L , S O P H lE r 

AR G A N T , D A M O N , F L O R IN 'E ,
' A R G A N T„-
^"'Omment diable? La Scene a bien>ehangé'de 

^ face. ' ....
Ah, ah! Mon Gendre en conte å fa fem m e...1*' 

Fembrafle;
Mais,-eft-ce tout de bon?

F L O R I N E.
Certes i’effort eft grand. 

SOPHIE, {ironiquem ent d  Damon.) , 
Monfieura du bonheur dans cequ’i! entreprend 

i ’D R V A L (avec vchémence:)
Oui, je ne prctends plusque perfonne Fignore? 
C’eft ina Femmme en un mot, c’eft elle qL,e 

.j ’adore:'
Que i’on m’approuve ou non , mon bonheut 

me fuffit. . _ .
Peut-étre mon exemple aura quelque crédit. 
On pourra mimiter. Non, il n’eft pas pofljb C 
O u’un préjugé fi faux foit tofijOurs invincib

A R G  A N T.
Ge n’eft pas que je trouve a redire a cela ;

r ^ ' Mai5
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J^ais c’eft qu’on ned pas fait å ces incidens-lå. 
‘-Orfqu’une femme plait,quoiqu’elle foitlanotre, 
Je crois qu’on peut l’aimer, méme encor mieux 

qu’une autre.
D A M O  N (d Sophie.)

^ferois-je a mon tour, fans indifcrétion.s 
- °us faire fouvenir d’une convention')

S O P H I E.
^  A Q onflance.
uamon,'jem’enfouviens. Ah! machereConf-

tance. .
Elle l'embrajfe.

^ais confeiilez - moi done dans cette circonf- 
tance.. , .

A R G A N T {lut prene! la main, &  la met 
-q . dans celle de Damon.)
> 1)1 > confeiilez un cæur déja déterminé.

2 confeil en eft pris, quand fAmourPadonné
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Se Vend

 ̂ A C O P E N H A G U E
' ezJ. P. Cheva l ie r , dans le Skinder- 

s ^ g a d e n , vis-å-vis la Boucherie.
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A C T E U R S.
\

L E  C O M T E .

L A  C O i y l T E S S E ,  F em m e du 
Comte.

I S A B E L L E ,  Fille du C om te &  de 
la Comteffe.

D  A M I S ,  A m i du C om te.

E  R A S T  E , Fils de Dam is.
s

L I S E T T E ,  Suivante.

L U C A S ,  Jardiner.

F R O N T I N ,  Valet d’E rafte,

U N  L A Q U A I S .

£<? Scene ejl d la Camfagne,  døns le $
teau du Gomte,



L’I M P R O M P T U
D e  c a m p a g n e ,

C 0  'M E  D  I  E .

S C E N E  P R E M I E R E .

L I S E T T E ,  L U C A S .
ø

L IS E T T E .
E ce nouveau venu tu n’as paj 

Ru le nom,
Les qualités, enfin quel il 

peut-ctre?
L U C A S .

Jer • .. , Non*G ,9ai tant feulement qu'il fait dc ladépenfe, 
a dans fes facons de la inagnificence,

Ca ° n Xa*et de Chambre efl: magnifique aufli; 
^to' IT,.a ^ 'en ^omi  ̂ Pour boire, Dieu merci.

> cela me furprend.
A 2 LI-



L I S E T T E .
Et pourquoi ta furprife? 

L U C A S .
Vous ne comprenez pas, fans que je vous le

dife, ^
Que feion la coutume, un valet toujours prench
Il donne celui-ci, c’eft ce qui me furprend. 
Tenez, ce valet lå mérite d’étre maitre.

L I S E T T E .
Mais tu t’es bien garde de te faire coranoitre?

L U C A S.
Bon! il ne m’a pas vu plutot chez. le Fermier, 
Qu’il a f$Li que j’étois d’ici le Jardinier;
Mais ca n’a rien gaté du tout a notre affaire. 
J‘ai bien joué mon role, &j’ai toujours fcu fair® 
Semblant de rien, afin qu’on ne put foup$onner 
Que jé venois ici pour les examiner,

L I S E T T E .
Et que t’a dit le maitre ?

L U C A S .
Oh pour lui, des l’auroi‘e 

S’eft promené, dit-on, & fe proméne enco'-e> 
Et je ne l’ai pas vu; inais fon valet, morgue, 
Pour me faire jafer, étoit bien intrigué. 
je voulois bien avoir auffi fa confércnce;
Tant y a, qu’å la fin j’avons fait connoiflanC ' 
Puts demandant bouteille il m a pris par le 1 
Sur le champ, me difant, alions, pere Lucas> 
Mettez-vouslå, buvons enfemble, jevouspr» * 
Ma foi, je nai point fait, moi, de céremom * 
Lnfin aprés avoir bien jaboté, bien bu; ^



5C O  M E D I E .
Car a fes queftions )’ai toujours répondu 
Tout autant que j’ai cru devoir y fatisfaire.

L I S E T T E .
Quelles fontåpeu pres celles qu’il t’a ffufaire?

L U C A S .
abord c’efi:, quel étoitde ce lieu leSeigneur, 

§a famille, fon bien, fon efprit, fon humeur, 
Sil pafferoit ici la faifon toute entiére?
Jc le queftionnois de la msme manisre,
Et tous les deux enfin nous etions acharnés,'
A qui fe tireroit le plus les vers du nez:
Mais, malgré tous mes foins, je n’ai pas pu 

connottre
'-e qu’ils faifoient ici, ni quel étoit fonMaitre,

L I S E T T E .
Avec tout ton efprit tu n’es qu’un animal;
Lar c etoit juftemcnt l’article principal, 
p L U C A S .

eut-etre que demain j’en faurai davantagc. •
L I S E T T E .

Cfois-tu qu’ils vont refter tou.ours'dansceViL 
lage ?

k L U C A S .
jc ne fpi pasquand ils en partiront;' ' 

, n nem’enarien dit: en toutcasnousverrons, 
lerons aux aguets • mais dites, je vous prie 

k Û Z.7ous comme hier, tantet la fimphonie 
q s j’entendis cela tout entier du jardin;

 ̂a We fit plaifir; c'ell un plaifant toxin. 
i L 1  S E T T E

fø i dans ce jour ce que l’on fe propofe
A J Si



Si fon fera mufique, ou bien quelqu’autre chofe: 
Cc.que je puis favoir, c’eft que les plus beauX 

. lieux
b u  fon  eft toujours feui, font beaucoup en- 

nuyeux.
> , L U C A S .
Notre Monfieur le Comte eft d’une humeuf 

■ bizare.
Et voirdu monde ici c'eft ’une chofe rare. 
Quelle féyérité! tout tremble devant lui,

L I S E T T E
Eft-ce done d’aujourd’hui 

Que tu ten  apperqois.
: v L U C A S.

Bon.
• L I S E T T E .

Ecoute, il me femblc
Ouir quelqu’un venir. Si c’ctoit lui ? -

L U C A S.
. : - J’en tremble
Et je retourne vite au jardin travailler.

L I S E T T E .   ̂ # r
Ma Maitrefle m'attend, & je cours fhabillcf*

#  #  &

i

SCE"



C O M E D I E. 7

ii

i

iii

S C E N E  I I .I
E R A S T E ,  f R O N T I N .

F R O N T  I N.
r , A  parions une fois en gens fenfés & fage*. 

Ne mettrons - nous jamais fin å tous nos 
voyages?

Pour moi je fuis bien las, je vous l’ai dqad it, 
b ’crrer de Ville en Ville, & de meme que fit 

ccrtain Roi Lombard avec leSieur ?oconde. 
bepuis aflez long-tems nous parcourons le

mondc.
^Uand pourrons-nous revoir la ville deParis?

E R A S T E .
^ous n’y rentrerons pas fi-tot je crois*

F R O N T I N .
.Tant pi«,’

^onfieur.
E R A S T E .

Comment prétends tu que je fafle? 
^ faut qu’avec mon pére on me remette en
t  grace,
** 1# chofe eft afTez difficile,

F R O N T I N .
D’accord;

^ ar avec lui je f^ai que vous eutes grand tort* 
^ vouloit de fa main vous donner une femme,

E R A S T E .
autre objet alors avoit frapé mon arne.

A 4  FRON-



F R O N T I N .
Vos rcfus cootre vous le firent s’emporter.

E R A S T E .
Au penchant de mon cæu.r pouvois-je réfiftef-

F R Q N T I  N,
Enfuite d’un ton fier, agité, l’ameemue,

'XI vo.us d.it de ne plus vous ofFrir å fa vue*
• E R A S T E .

J’ai fait voir l’a&ion d’un fils obéiffant,
E t me fui's.éloigne dans le méme moment

F R O N T  I N.
. Oui , mais vous éloignant avec obéiffance* 
'Vous avez écorné diablement fa finance.

,,De fon or enlevé qu’il gardoit avec foin, 
Q u’atlra-1-il pu penfer?

E R A S T E .
Que j’en avois befoi-'1* 

F R O N T I N ,
jTort bien*

E R A S T E .
C’eft pour aider a notre néceflaii*6> 

Une efpéce d’emprunt que j’ai fait å mon per®* 
r,: F R O N T I N .  „
Lapefte, quel emprunt? Monfieur, ilmeparoif 
Que mon dos pourroit bien en- payer Tintere^

E R A S  T-E.
Laiffons tous ces difeours, as-tu,de ce VillaSc 
S$u quel eft le Sefgneur? ,

F R O N T I N .
Oui, c’eft un bomme d'åge.

Un guerrier retiré qui vit paifiblement,



. C  Q  M  E  D  I  E .  9
fait eje ce féjour tout fon amufement.

Il voit fort peu de monde. Une femme, une 
fille,

A ce que l’on m’a dit, compofent fa famille, 
“lais que prétendez-vous? quel eft votre def- 

fein ?'
E R A S T E.

Je vais te l’expliquer, Cette fille, Frontin,
Ift, je n’en doute point, la meme que j’ai vue 
lorfque je vins hier pres de cette avenue.
Je la fuivis long-tems jufqu’en ces mémes lieux. 
ûllc beauté jamais ne plut tant å mes yeux, 

**1 je puis t’affurer, quand mes regards parlc- 
rent,
les fiens&les miensfouvent ferencontré-

j. ,rent-;,f l̂uite, seloignant de ce lieu tout-a-fait, 
r̂ ns ce méme Chateau je la vis qui rentroit,

! un peu trop tot elle f$ut difparoitre, 
^  j'ai de grands défirs , Frontin , de la con- 

noitre,
, F R O N T I N .
 ̂ n’en fuis point furpris; å  vousvoir enflamé,' 
°̂tir quelque objet noilveau je fuis accoutumé 
ePuis quatre ou cinq mois que vous faites le 

.ft Prince,
1 courez a grands fraix de Province, en Pro«

1) f y»> aut que vous ayez rendu de tendres foins, 
t> ns itop cxagerer, å cent belles au moins.

0|Jt'celle-ei, Monfieur,quittez votre efpérance,
A S De



De la voir de plus pres, il cft peu d’apparence.
Le pere, ,e le f?ais, eft rempli de fierté, r  ̂
Délicat fur l’honneur, ombrageux, emporte;
Avez de la prudence en cette conjondure, ,
Et n’allez point chercher quelquc trifte avan- 

■ ture.
E R A S T  E.

Le poltron! qu’avons- nous a craindre en c® , 
Chateau ?

F R O N T  I N. ;
Les fofles, m V  t-on dit, ont quatre piq«e#

d’eau, ^
Je ne puis fans effroi confiderer la chute,
Ouand je longe qu on peut y faire la culbut • I

E R A S T E.
Mais tu n’as rien appris de plus particulier.

F R O N T I N.
, N on , tout ce qu’au furplus on m a f$u detai!ler»
C’eft que ce vieux Seigncur eft aflez ido.atie 
De Mufique, de vers, de piéces de Thea ti •
Qu'il a beaucoup de goutpour les anciens

teurs, ,-â
Q u’il s’entretient fouvent de lpeOacles,

deurs, , r .:ne ,
Et qu’entre la famille il n’eft point de fen‘
Ou l’on ncrepréfente au Chateau quelque o

E R A S T  E. :
A ce que tu dis la *e fais reflexion. }

F R O N T  I N.
Voici quelque nouvelle imagination«



C O  M E D I E .
E R A S T E,

^  Seigneur de ces lieux aime la Comédie? 
Lentreprife, il eft vrai, feroit affez hardie.

F R O N T I N.
^ui, fans doute, elle l’eft. '

E R A S T E.
Frontin, ne crains plus rien, 

m’introduire ici je fjai le vrai moyen, 
cæur peut tout tenter quand l’amour l’ac- 

compagne.
P^venons aujourd’hui Comédiens de Campagne 
^°ccafion nous rit, ne t’inquiétes plus,
^ous pouvons fous ce titre étre au Chåteau 

1 requs.
. F R O N T I N .
• faut vous obéir, & vous étes mon Mai tre;-' 

^*is fi quelqu’un alors vient a vous reconnoi-
b , tre >
revoyez l’embarras ou cela nous mettra.

E R A S T E .
ne fuis point atteint de cettte crainte lå: 

toi qui m’embaiTaffe.
F R O N T I N - .

Et pourquoi, je vous prie? 
^  E R A S T E .

je te Eavouerai, que pour la Comédie, 
1)0 aspasies talensqu’il faudroit, entre nous. 

{> F R O N T I N .
^bleu je la jouerai, tout auffi bien que vous. 

4. E R A S T E .
5 le voila pique! j’en tire un bon augure.

Cc



12 - Uimpvomptu de ■ Campagne,
Ce trait d’ambition me charme, je te jure. 
Nous alions done montrer touteeque nousv*' 

Ions,
Ét dans notre début, va, nous réuffirons. 
Songeons> dés-a-préfent, aux nomsqu’il nou® 

faut prendre.
Tu feras Ragotin, moi, je ferai Leandre.

■ F R O N T I N .  .
Ma foi, je ne veux point du nom de Ragoti*1* 

■ Je fuis votre valet, je m’appelle, Frontin.
E R A S T E.

Sois ce que tu voudras, pour moi, Frontin» 
j’efpére

Avec quelque fuccés remplir mon cara&ére.
F R . O N T I N .

Vous allez tout de bon faire le Comédien?
E R A S T E.

Sans doute.
F R O N T I N .

Mais, Monfieur, cela ned pas trop bie11* 
Un Noble comme vous jouer la Comédie'

E R A S T E. . ,
Crois-tuque la noblefleen puifleétreaflfoibli6' 
Va, va, la Comédie eft dans tous les etats 
Une profeflion qui ne déroge pas.

F R O N T I N .
Je fuis de votre avis.

E R A S T  E. ■ .
La Comédie eft

Et je ne trouve rien de condamnable en clle- 
Ell$ eft du ridicule un ft parfait miroir, ^  ^
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r \  i ->

on peut devcnir fage a force de s’y voir.
»> e forme les mæurs, & donne å la jeunefTe 
^°rnement de fefprit, le gout, la poiitelTe, 
p mcme qui l’a fait avec habileté;

quoiqu’on puifTe dire, en tirer vanité. 
^ornédie enfin, par d’heureux artifices,

^ ’t aimer les vertus, '& détefter les vices.
QansJes ames excite un noble fentiment, 
^frigc les défauts, inftruit en amufant,
W morale agréable en mille endroits abonde, 

P°ur dire le vrai, c’eft l’Ecole du monde 
Sl) v F R O N T  I N. 
r,r cepied lå, Monfieur, jedirai franchement 
v e vous devriez bien faller voir plusfouvent.

0e --v-uo uien traveftir, gagner notre demeure ?
]'entTl0n Pro^ t5 ^ront 'n 5 j’ofe tout efpérer. 

tends venir quelqu’un , gardons de nous 
montrer.

S C E N E  III.
I s a b e l l e , l i s e t t e .

K  L I S E T T E .
U -  notre Jardinier j'ai ffu qu’en ce Village 
Kta- ,e ]cunc hommc d’hieramis fonéquipage; 

p 11 n a Po fjavoir ni fon rang, ni fon non/ 
°n ne fjait s’ifeft ou Marquis, ou Baron/

Par-

E R A S T  E.
vous plaifantez! mais il nous faut fur
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Parions å cæur ouvert, dites-moi d’ou pcu* 
nåitre

Ce défir emprefle de vouloir le connoi'tre, 
Såns doute i! vous a plu, dites la vérité.

I S A B E L L E .
M oi! non ; c’eft fimplement par curiofité.

L I S E T T E .
La curiofité, fans vouloir vous déplaire,
Eft fouvent de Pamour la compagne or<dinaii-e'

I S A B E L L E .
Ne parle pas fi haut, je craindrois qu’en cC 

jour- . . .
L I S E T T E .

Vouloir quon parle bas! bon, fymptome d 
mour.

Pourmoi, je l’avourai, jene faurois comprencu®- 
Comment, en moins de rien ,n o tre  cæur de' 

vient tendre; ,
Je nc puis concevoir comment un feul rega'"d» 
Jette fans nul deflein, Stconduit au hazard...'. 
Puiffe porter au cæur . . par certaine éteu1

celle. * *' -r ile-
Vous rendriez cela bien mieux, Mademoite1

I S A B E L L E .
•Lifette, en vérité, tu te mets dans l’efprit 
Des chofes qui ine font un fenfible dé&it.
Que tu me connois mal de foup^onner ,

arne , .
D’étre en fi peu de teins fufceptible de flarnC' 
J ’ai vu eet inconnu par.hazard un moment*
Xt je puis t’afTurer qu’il m’eft indifferent, ^



Jy

Et pour te découvrir mon arne toute entiere; 
Tu me feras plaifir de changcr de manere,
Je t en avertis.

L I S E T T E  å part.
Oui, fon diffimule ici. 

Eour etre a deux de jeu, diffimulons aufli. 
a Ifabelle.
puifque vous prenez la chofe de la forte > 

Ûr ce chapitre-lå, j’aurai la langue morte,
J étois fort étonnée, a ne vous rien cacher, 
xu’un inconnu fi-tot eut pu vous attacher,
Et s’il faut avec vous parler en confcience,
*-e jeune homme, aprés-tout, n’a pas grande 

apparence)
P^ut-etre eft-ce la faute aufll de fes habits,
. I S A B E L L E .
l °int du tout, il étoit affez proprement mis
j- L I S E T T E .
™ais il a l’aircommun, l’air d un homme or- 

dinaire.
v I S A B E L L E .

11 t’es trompce, il a fair tres-noble au con- 
traire.

. L I S E T T E .
j j1 eependant bien ru fa figure au grand jour 

vouté, je crois,
I S A B E L L E .

Que dis tu ? Fait au tour 
L I S E T T E .

bien. Je ne fuis pas contre lui prévenug* 
,ls je le vis fur vous tenir long-tems ia vué *'

Se«

w •



Ses yeux ne difent rien du tout.
I S A B E L L E .

Ah! quelle errcur! 
II les a vifs, pev^sns, ils vont jufques au cæur.

L I S E T T E .
, Ah! vous favouez done! Mai foi, /en fuis fort 

- aife;
Enfin, ce Cavaiier n’a rien qui ne vous plaif«:

I S A B E L L E .
<'

Lifette.. . . .
L I S E T T E .

Vous l’aimez? -
I S A B E L L E .

Eh! non# Lifette ', nofl>
Te ne dis pas cela.

L I S E T T E .
Ne changez point de tof> 

E tm ’ouvrez, croyez-m oi, votre cæur, fans 
ferupule,

Je n’ai pas fur l’amour une hutneur ridicule.
Et ne fuis point de ceux que Ton ne peut heu1'

A blamer un panchant que fon ne peut domp
ter, * r V'

Sur ce jeune inconnu, parions done fans n1;
ftere > /• iuS

Vous lui plaifez, je crois, comme ilafju vo
plaire. '

I S A B E L L E .  i 
H ébien, je t’avouerai, s’il faut t’ouvru* ta-

cceur» Qu'uf1
X



C O M  E D  I  E. 1?
Quun fentiment fecret me parle en fa faveur

L I S E T T E .

vas un peu trop vtte.
I S A B E L L E .

L I S E T T E .
It eft vrai que fouvent

v.'11'5 en'fin, n’en dépiaife å fa belle figure , 
pourroit fort bien étre un chercheur d’avan-!

i -‘a votrc arne te nvre a trup u cipuu-* ptui—
. a .

etre*fide fon coté, lui, voulant vous cennoitre, 
Pfeiti de confiance entrer dans ce Chåteau* 

k?1,s favez, comme moi-, qo’un vifagenouveau, 
e'xtrémement å Monfieur votre pere, 

k Slfi 1 eft lå-deitusdYm humcur fi fevére, 
celui-ci, fans doute, en voiant fon air noir,' 

I fera pas beaucoup tcnté de le revou*
1 ' —  * ■" ~ T L E,

ture. ’
^  I S A B E L L E .
iN°n , Lifette, je crois qu’il n’a pas 1’air trom- 

peur.
v L I S E T  T  E.



L I S E T T E .
Votre pére rnirrit?* 

H eft fans contre'dit, un bomme demérite, \  
Confidéré par tout, & plein de probité;
Mais j’ai peine a m’y faire encore en vérite: 
Avec fes'gros fourcils, dont l’ombrage l’offu*

que,
Son maintien impofant, & fa parole brufqU^ 
Il me furprend toujours: il vous dit tout er**: 

ment,
Ne diflimule rien, & parle franchement; , 1 
Mais d’un ton fi bouru, fi plein de véhémencfj 
Que quand il dit bon jour,1 on croiroit 

offenfe.
En nulle occafion il n’a l’air radouci;  ̂ .• 
Qii’on fafle jeu, concert, ou comédieici, ,,j 
Ce font, vous le favcz, les feuls plaifirs <lu

aime,
Il ne fourit jamais, &c’eft toujours le tnéif6;  
Pour votre chere mere, elle eft tout I’opp^, 
Douce, honnéte, polie, &d’uncommerceaL 
Mais elle fait la jeune, &, nevous en dép'3;̂  
De vous voir grande filie ellen’eft pas trop 
Mais apropos, je f̂ ai qu’onfongeåvousp0 

voir,
I S A B E L L E .

Sur quoi dis’tu cela?
L I S E T T E . føif>Sur ce qu’hier au

Aprés qu’on eut foupé, j'entendis votre & <
Parler de mariage au Comte votre pere J j|j



ne me voyoient point, & ;e crofs, par ma 
fo i,

Xp’on vous veut marier, Mademoifélle.
I S A B E L L E .

Moi?
w- ' L I S E T T E .
^  qul voulez-vous done ici que fon marie? 
°>tes, fetois-ce moi? J’en ferois la folie.

S C E N E  I V .
^  COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE,

L I S E T T E .
A L E C. O M T  E.
<t\f*prochQns, croyez-m oi, de ce feuiUage

i •b epais,
°Ur éviter le chaud, c’eft l’endroit le p!uS 

Irals.
t  L I S E T T E .
j Cntends, je penfe-, ici la voix de votre pére$ 

ne me trompe point; fuivi de X'Otre mere. 
w  I S A B E L L E .
1 ede, évitons-les, prenons fair autre part. 

q . ' L I S E T T E .
ly ! \Vous avez raifon, voyons fi le haZard 
j^loit venir celui poul* qui fon s intereffe.

9,s fortons, les voici.
E lles s'en vo n t .

•&§ (o  ) §0*



S CE NE  v;
L E  C O M T E ,  L A C O M T E S S &  

L E C O M T  E.

S avcz-vous bien, Com̂ erf*c,
Que k  concert d’hier me plut extrémement.

LA C O M T E S S E ,
Il me plut fort aufii. ,

• • L E G O M T  E.
]e le trouvai charma^’ 

Et pris fort grand plaifir, Madame, å vous e*1' 
tendre.

J’ai de tout tems été pour la mufique tendre>. 
Et lorfquevous chantiez, certain jcne f$aiqu01 
S’emparoit de mon coeur.

L A  C O M T E S S E .
Et moi, done, Comte, & ni?1’ 

Je me fuis eru revoir dans ma tendre jeuneifc’ 
A quatorze, ou quinze ans.

L E C O M T  E. 4
y Moi de]méme, Co

Apres tout, vous & moi, ne fommes pjS 
vieux.

LA C O M T E S S E .
De plus jeunesquenousne feportentpas rnieÛ '

L E  C O M T E . .
Quand on devient ågé, c’eft fordinaire ufag6 
De vouloir fe cacher la moitié de fon a,ge>
Je n’ai point le deffaut que l’on a Ja-dellus. ,



L A  C O M T E S S E .
^  i Je fuis comme; vous, & ne l’ai pas non plus.

L E  C O M T  E.
tna foi, je vous vois méme air, méme vi-

r t  f a g e >Xpc vous aviez du tems de notre mariage,
LA  C O M T E S S E .

\Ue ces tems-lå foient pres, ou qu’ils foient 
*, éloignés,

°us etes å mes yeux tout comme vous etiés.
. ' L E  C O M T  E.
^ ais, comme vous chantezl Quellevoix neu- 
j. ve & belle!
Xjiel étoit votre Maitre ? A h! c’étoit Beau- 

mavielle.
c L A  C O M T E S S E .
°mte, vous vous trompez.

L E  C O M T  E.
j. . Vous m’avez dit (ouvent
\ ue ce fut votre MaTtre å chanter,

L A  C O M T E S S E .  
v  ̂ NulJement.
f?1 pfi vous avoir dit qu’il montroitå ma mere} ■ 
v*a mémoire eft.fort bonne, & ne me manque 

guére.
t L E C O M T  E.
<4a tftjenne eft bonne au/fi, je me fouviens dii 

bv' ' - vous aeciarai tendrement mon amour »
ft, lour;
b ^ e je vous décl<____

(a premiere fbis,
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L A  C O  M T E S S E .

Ah l j’étois dans renfancC*
L E  C Q M T  E,

Kon, non.
L A  C O M T E S S E .

Vous aviez, vous, beaueoup d’expérien^' 
L E C O M T  E.

Mais je. vous époufat, le fait eft bien certain* 
Quinze ou feize ans apres le paffåge du 
Et vous aviez; alors.. . . .

L A  C O M T E S S E .
Comte, laifTons-lå t’£ge‘

L E  C Q M T  E.
E t Vbus aviez alors.. . .

L A  C O M T E S S E .
Parions du Marino

Q u’avec ce vieux amt vous avez refolu. 
Dites* quen fera-1-il?

L E  . C O M T E
Je crois qu’xl eft romP1’*-

E t vous aviez.. . .
L A  C O M T E S S E .

J’en fuis chagrinepour ma ti _ 
Car c étoitde grands bien jettés dans la &011 
Quellc raifon a-t-il?

L E C O M T  E. .f
Nous pourrons le ffa'r 

Dans ce jour; il m’éerit qu’il arrive ce foif *
Et qu'il m’entretiendrade quelquecirconftan 
Qui le faefac trés-fort touchant cette allianc '



L A  C O M T E S S E .
Son fils, a ce qu’on dit eft aimable, bien fait,

L E G O M T E.
C eft de cette fa^on qu’on m’afait fonportraitj 
fy lorfque eet ami que j’aime avec tendreffe, 
fy»r je l ai fort connu dans ma tendre jeuneffe, 
Lun l'autre, nous étions nierne des plus anis, 

fi nous n’avons pu.nous re;oindre depuis, 
Ceft que chacun a fait différemment la guerre. 
^Uand je fervois fur mer, il fervoit, lui3 fur 

terre,
Madame, fi bien done que quand je le revis 
 ̂ tne dit qu’i! n’avoit uniquement qu’un fils, 

fyoi} je lui repondis quej  avois une fille > '*■
^Uepar lå nous pourrions tmir chaque famille. 
Goymen fut entre’nous de la forte arreté,
' me dit que fon fils nous feroit préfenté, 

mois fe fontpaffés, je partispour ma terre 
âns entendre parler ni du fils ni du pére, .• 

fy je recus. bier la lettre en queftion.
L A  C O M T E S S E .

^ m te , cela mérite un peu rf’attention;
** ne faut pas donner votre fille Ifabelle 
,?a«s (javoir fi l’époux peut-étre digne d’elle/ 
Sette fitle, Monfieur, mérite ua fort heureux, 

eft fage, biea née.
L E  C O M T  E. -

Elte tient de nous deux.
L A  C O M T E  S„ S E........

^ttainement Monfieur , il faut bien qu’elle en 
tienne.



2 4  Vimpromptu de Campagne„ ,
l e  C  O  M  t  e .  . :

Jl eft peu de beauté, ma foi, comme la fiennc. 
'ELle a fort de mon air, je le dis franchement...

L A  C  O  M T  E S S E .  ?
Et cela pourroit- il,cher Comte, étre autremerit- 
,Vqus futes de tout tems feul ohjetde ma flå«16*
le n ai connu que yous.
. L E  C O M T E .

. Je le f$ai bien, Madaifi^
L A  C O M T E  S  S E .

Et latnais ma vertu n a fait aucun éeart, ;
,  L  E  C O  M  T  E .

Ccft ce qui m’a toujours furpris de votre parc'
«Cair les femmes par fois. ; .  • ,
' . L A  C Q M T E S 8 E .  ,

Comte,qu’allez-vous dit6'
i . . .  L E  C O M T E .
IQu’jme femme fidelle eft digne qu’on radon** 
le  vous admire auffi.

L A  C O M T E S . S E .
je le mérite un Pe - i 

L E  C O M T E .
- Corbku, je parirois cette main dans le fen ’ • 

f'Quemon honneur par vous n’are^u nulleb011
, ’ L A  C O M T E  S S  E .  ;

Vous me faites trembler avec vos ferm«11 * 
Comte. - .

Voici ma fille,'



S C E N E  V I .
COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE,

L I S E T T E .
L E C O M T E .

. H e bien, que ferons nous ce foir ?
xUel divertiflfement pourrionsnousbienavoir ? 
r^His eumes tout le jour hier de la mufique,
Je lai dit a Madame; elle étoit magninque; 
"^is comme il f'aut un peu varier fon plaifir, 
xtte ferons-nous, voyons ?

I S A B E L L E .
C’eft a vons de choifir. 

L E  C O M T  E.  ̂
f* vous bien divertir toujours je m etudie.'
” Hous faudroit jouer toute une Tragedie. 
k, L I S E T T E .
^°uté! une Tragedie eft bien longue, ma foi.

L E C O M T E .
^  ne f^auroit fétre aflez encor pour moi.

, °Ur ne plus s’afiervir a la régle commune.
^  Voudrois qu'on en fit en fix aftes quel- 

qu’une.
c * L I S E T T E ^
•j5 ‘eroit hazarder beaucoup aflurément. 

e* qui ri’en fait que cinq, en fait trop, bien 
fouvent.

L E  C O M T E ,
veulent ces gens-ci ?

B s ISA?



I S A B E L L E .  ?
Qu’apper$Qis-je, Lifcttc •

/
—

S C E N E  V I I .
E R A S T E ,. F R O N T I N ,  L E  COMTE»  

L A  C O M  T E S S E ,  I S A B E L L E ,
L I S E T T E .

* <
E R A S T ' E ,

XTOtre entrée en ces lieux, eft peut-etre 
difcrette;

Mais ce ne feroit pas remplir notre devoir >
Si nous manquions, Monfieur, a Ihonneur 

vous voir.
L E C O M T  E. ,

De tant de complimensMonfieur,  je vous di 
penfe.

L I S E T T E .  .r
L’accueft du pe‘re eft froid , adieu la connoi - 

fance/
L E  C O M T  E. g

Mais, Monfieur,, fachons done qui vous e 
enfin.

E H A S T  E. . .
Il faut vous fatisfaire, & c eft bien oiondefle< • 
Nous allons a Paris, & venons d Alleniag 
Nous formues en un mot Comediens de

Pasne‘ I s a b e l l e .
Lifettc! - i S



t  •

C  O  M  E  D  I  E .  27
L E C O M T  E.

Comédiens, dites-vous?
F R O N T  I N.

Oui j vraiment. 
L I S E T T E .

Je crois qu’il entre ici quelque déguifement.
L E  C O M T  E.

*arb!eu je fuis charmé d’une telle avanture.
Je fuis grand amateur de piéces, je vous jure, 

puifque vous voila, vous nous divertirez."
E R A S T  E.

^Ous ferons la-deffus tout ce que vous vou- 
drez.

F R O N T  I N.
£out ce qui dépendra de notre tniniftére 
^ous eft offert.

L E  C O M T  E.
Quet eftj vous> votre Caraflére? 

E R A S T  E.
^ordinaire ce font les Amans qup je fais.

L E C Q M T  E.
** vous,, Monfieur?

F R O N T  I N.
Et moi je fuis pour les Valets. 

, L E G  O M  T  E.
I® fuis ravi qu’ici le hazard vous adreffe.
N°Us auronsdu plaifir; qu'cn dites-vous, Com- 

teffe?
x. . LA  C O M T E S S E .

j’en prendi at beaueoup, & je le dis fans
fard.

LI-



2$ JJimpmnptu de Campagne,
L I S E T T E .

Nous cfpérons aufll d’en prendre notre part*
L E  C O M T  E.

Nous joiions quelquefois ici la Ccmédie;
■ Nous nous entretenions raeme de Tragedie 
Quand vous etes venus.

F R O N T I N .
Nous fommes trop heureu& 

Que le fort, . . .  le hazard,. .  & que feion no* 
væux.. . .

E R.A S T  E. ; ;, A
Tu veux toujours parler; ne fonge qu’a te taifc* 
Et qu a jouer le role ici que tu ck>is faire.

L E  C O M T  E,w 4

Que pourriez-vous jouer?
F R O N T I N .

V. .: Mais.fi-je ne dis
On va croire, Monfieur; que je ne fuis qu’urt 

fot. .
• E R A S T  E.

Au contraire. S il faut vous jouer du tragiquC*
Jc«. . .

L E C O M T  E.
Comme vous voudrez1, férieux, ou Comifiue' 

Je me fouviens d’avoir vu jouer autrefois, ̂
Le Crifpin médecin aux Comédiens FranfOiS 5- 
Il n’eft point pour bien rire,une piécepareiu 
Quel en eft done I’auteur?

E R A  S T  E,.: . ...
EUe eft de. • ♦ ‘

. . FROf^



F R O N T I N ,
1 De Corneille.

L E C O M T  E.
^omment? Que dites-vous V Vous vous tno- 

quez, je croi,
E R A S T  E.

le boureau! . , ,  Monfieur.. .„  Etmalheu- 
■ reux tais-toi!

? eft tju'il vent plaifanter. En fait de Comédie,
talent de Monfieur eft la Boufonnerie,
|e ftile comique eft ft fort de fon gout,

Xti’il ne peut s’empécher de boufonncr pat
v. tout.P°ur ne vons pas donner de Scenes rebattues. 
^ar les piéceSj je crois, vous font toutes con-
\  nu^s >
p 0l3s aH°ns vous jouer feulement un morceau 
ntre Monfieur & moi oui paro?tra nouyeau.

v L E C O M T  E,
v°lontiers, écoutons.

E R A S T E,
Ce n’eft pas du tragique, 

ais ] ouvrage eft trake d un gout tragi-co« 
mique,

p L E C O M T E.
t a l e n t  l’appellez vous?

E R A S T E.
C eft f  Amant déguifé,

P L I S E T T E .
e ft tre promet fort.

ERA-



E R A S T E. ,
•Ton role eft fortail®>

■ Tu le feais des tantot.
F R O N T I N .

Soiez en affurane®»
L I S E T T E .  '

A l’Amant déguifé, 5a pretons du ftlence. »j 
E R A S T E allant uu fo n d  du Theatre v

revenant avec Frontin. 
Ah! Moron, c'eneft fait, tu me vois amoureU*.

F R O N T I N .
Peut-on feavoir lob et qui captivé vosvcéUX*

E R A S T E.
Hélas! C eftunobjet tout charmant, tout

mabte, . , e,
Qui ne fqait pas encor le tojjrment qui m ^

cable, '
f r o n t i  n .

Avec elle, Seigneur, ayez un entretten.
E R A S T  É.

Hé! Comment puis-je, hélas! en trouvef 
moyen ?

Elle eft dans fon Palais fans cefle retiree» 
lamais aucun mortel n’y peut avoir entree*
C eft dans ledoux efpoir de la voirunmom 
Que je me fers ici de ce deguiTement. . e> 
je voudrois l’afliirer de ma tendreffe extie 
Lui dire qui je fuis, lui prouver que ;e 
Mais je n’ofe compter fur un fi doux dei ‘ 
Voudra-t- elle accepter & mon cceur & ma 1 ^
Voudra-t-clle au milieu de tel qui 1 env'10



^epondre a l’efpérance o« mon cæur s’aban- 
donne?

rois-tu qu’elle m'entende, & que dans mon 
ardeur. , .

F R O N T I N .
Faudrolt qu’elle fut des plus fourdes, Seigneur, 

v 1a fi vos foins enfin, croiez en ma parole,
Ne peuvent la toucher.. . .  Ii faut qu’ellc foit 

Folie.
. E R A S T E.
*«! refpeåe, M oron, eet objet plein d’apas,
. F R O N T I N .
>e Je refpecte aufli, Seigneur n’en doutez pas, 

 ̂bien loin d’infulter au trait qu Amour nous 
„ t lance,
,°uflTrez que je réponde a votre confidence. 
e vais bien vous furprendre. Apprenez en ce
fo j ° Ur>

jefens comme vous le pouvoir de 1’Amour. 
°iume vous je voudrois que celle qui m’en- 

flame
f^avoira que! point elle enchante mon ame 

t  a princefle enfin vous donnez votre cæur,
jJ je fuis épris-----de fa fille d honneur,

a,s dans ces lieux enfin. Que prétendez-vous 
faire ?

 ̂ E R A S T E.
j, endre fi le fort amesvceuxmoins contraire, 
ryU!'ra me procurer les fortunés inftans. 

u je puiffe en feeret___
FRON-



F R O N T I N .
Seigneur, je vous entends* 

Et fi vous in’entendez , je commence a com- 
prendre,

Que tel qui nous entend, pourroit trop no«» 
entendre,

Fmiffons f'entretien, ceffons, & dans cejou1* 
Pour ne rien hazarder, laiflons agil* l’Amoui”*

L E  C O M T  E.
Fort bien, Meffieurs, fort bien.

L I S E T T E .
La Scene a f$u me plair® 

F R O N T I N .
C’eit un petit effai de notre feavoir faire.

L E C O M T  E.
Vous avez du mérite, & je jure ma foi 
Que vous ferez re^us dans la Troupe du R° * 
Q u’en dites-vousv, pariez.

LA C O . M T E S S E .
Mor.fieur a ia voix tenor »

Et prononce å merveille.
I S A B E L L E .

Il fe fait bien enten«1 ' 
L A  C O M T E  S S IL ^

Il faut que ces Meflieurs foient quelques ]° 
ici-

Comte, qu’en penfez-vous ?
L E  G O M T E .

Je le veuX bien au
L I S E T T E .  ^

Cendant ce terns, Monfieur, peut a



^Pprendre å bien joner quelque Scene nouvelle 
.  E  R  A  S ' T  E .
r  m’en ferai toujours un fenfible plaifir.

L E C O M T  E.
^ngez done pour ce foir, Meffieurs, a nous

choifir
morceau brillant, de gout, 

ctére.
ami dans ce jour <Joit venir a ma 1 
eet amufement nous le régalerons,

S C E N E  V I I I .
S A C T E U R S  P R E C E D E N T s )  

U N  L A Q _ U A I S .
T E  L  A Q_  U  A I  S.

lans votre Cour il entre un équi-

, avec . . .

E  R A  S T  E .
°us Ferons pour cela tout ce que nous pour« 

rons.

L E  C  O  M  T  E .
C’eft notre ami, je gage.

• # 3  C ° ) § f
S



S C E N E  I X .
I S A B E L L E ,  L I S E T T E ,  E R A S t #

F R O N T I N.
\ L I S E T T E ,

C
E

A

N,Ous, reftons, croiez-m01* 
I S A B E L L E .

Si mon pcre revient.
L I S E T T E . .

N’ayez aucun effr01’ 
E R A S T  E.

Je ne feais pas comment vous prendrez unerii'c 
Ou vous feuie avez part; vous etes mon excufc* 
L’Amour m’a fuggéré ce trait ingénieux,
Pour me pouvoir fans rifque ofFrir a yos beau* 

yeux,
Et vous ofFrir un cæurqui fait fon bien fupr 
D etre a vous å jamais.

F R O N T I N .
Et moi )’en dis de 

I S A B E L L E .
Lifette, je ne feai ou j’en fuis.

L I S E T T E .
Les rufés i

F R O N T I N .  -
Nous foinmes, il eft vrai, deux Amans dégn>‘e-'

I S A B E L L E .
Je ne f$ais point, Monfieur, répondreace

£a£e - pe

A
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C O  M E D  1 E .  35
ces fortes d’aveux j’ignore cncor l’ufage,

:*t vous me pennettrez ici de n’écouter- 
'spe ce que le devoir a mon coeur doit di&er.

E R A S T E. 
charmante Ifabelle!

L I S E T T E . .
x, Il n’eft pas néceffaire

dire davantage, & j’entends votre affaire. 
y|vant que fe livrer å trop de fentimens, 

ffut un peu voirclair, & connoit’refes gens. 
x11 £tes vous, s’il vous plait? fi j’en crois 1 ap- 

parence,. .
tø E R A S T  E.

°Qvrainom eftErafte , &je fuisde naiffance.' 
£ F R O N T I N .
tøC-plus, riche héritier. Oh ! c’eft un fait certain..

0,4 je fuis fon valet, & m’appelle Frontin. 
j _ E* R A S T  E.

erai riche un jour, mais les biens que j’ef- 
tø pere,

elontrien, fi jen’ai lebonheurdevousplairc.' 
tø F R O N T I N .

fans contredit, de plus d’un million.
Ju ?s avions de ce bien pris un échantillon;
^Q's nous ne l’avons plus: cela s’ufe fi vTte!

prenons le parti de retourner au gite 
V0 , L I S E T T E .

s aviez done quitté le féjour paternel?
Ctøj. . F R O N T I N .
$on rk13’8 P0ur un fuiet fimPle & tout naturel, 

ener pére Damis, un peu vif & févére. . .
C 2 L li



L I S E T T E .
Que dites-vous, Damis? Qu,oi ce feroit fon 

pére?
F R O N T I N.

H é! vraiment oui, c’eft lui! le connoiffez-vous •
L I S E T T E . ’ ’

Nom
Mais il mc femble avoir oui nommer ce nofl1 
Au Comte,

I S A B E L L E .
Je ne f$ai.

F R O N T I N .
C’eft un vieux Militai>‘e’ 

Et qui s’eft méme acquis du renom dans !* 
guerre.

L I S E T T E .
Juftement le voila, c’eft ce meme Damis 
Connu du Comte, il eft de fes anciens amis*

E R A S T E .
Seroit-il bien poffible! Ah! pardonnez, M*'

dame, , , , 0[T1e<
' Ce mouvement de joye ou s emporte mon a* 

Tout femble ici donnér quelqu’efpoir a mon fe?’ 
Mais puis-je m’y livrer, ft je n’ai votre aveU'

I S A B E L L E .
J’ai beaucoup de panchant å vous croire 1

cere; ■ ‘ ;re*
Mais mon aveu n’eft rien fans celui de mon p 
Erafte, fi de lui vous pouvez m obtenir, 
Ifabelle auffi-tot ne faura qu obeir.



S C E N E  X.
l u c a s , e r a s t e , I s a b e l l e ,

L I S E T T E ,  f R O N T I N .
T L U C A S .
JE vous cherche par tout.

L I S E T T E .
Et que veux-tu nous dirc? 

L U C A S .
Lne nouvellc, allez, qui vous fera bien rire; 
v̂ ais auffi faudra-t-il me récompenfer bien: 
Lar fans cela, tenez, je ne vous dirai rien*

L I^S E T  T  E.
Lépeche, nous verrons, que viens-tu nous ap- 

prendre ?.
* L U C A S .
■̂ Hemen-r*

I S A B E L L E ,
Parle done.

L U C A S .
* C’eft que je viens d’entendre.’ 
* converfation du Comte avec celui,

V* pour le venir voir arrive d’aujourd’hui. 
a,*)e, il faut que ce foit quelqu’un de confé- 

quence.
, L I S E T T E .
V e s .

L U C A S .
£ _ Ils ont parlé de Vous & d’alliance,

J ai fort bien compris, les entendant jafer,
C $ Que



Que ce grand Monfieur-lå> vient pour vOUS 
époufer.

T Q A R F T . T  E_
X) Ciel J

E R A S T E .  ,
Ah quel revers! 6 fortune cruellc.

F R O N T I N.
A quel prix as-tu mis cette belle nouvelle#

L U C A S .
Je vois qu’elle vous a tons rendu foucieuX. 
Mais. je ne fjavois pas.. .

L I S E T T E .   ̂ .
Va-t’en, tu feras mieu*' 

JJous n’avons point affaire ici de ta,préfence» 
Meflager de malheur.

L U C A S .  , ,
La helle récompe11*6, 

11 sen  V*'

S  C  E  N  E  X L

L É S A C T E U R S  P R E C E D E N ' T
hors  L U C A S .  ,

L I S E T T E . /V,
'W ’Ousen parlions tantot, de ce projet forfl1
^  Et voila mon foup^on tout-a-faitconfirti ’

E R A S T E .
Cet hymen eft pour moi, Madame, un 

‘ de foudrc.
coup

ISA-



I S A B E L L E .
jJ’Ux volontes d un pere il faut bien fe réfoudre 
* uis-je faire autrement?

E R A S T E .
. Quelle fatalité.!
pon cæur s’applaudilfoit de fa felicité: 

favorable efpoir s’en rendoit déja mattre; 
dans le méme inftant je le vois difparoitre.

k

H
k

I S A B E L L E .
vois que vous m’aimez, & je plains votrc 

fo rt;
ais, Erafte, il faut bien fur foi faire un effort.

E R A S T E .
c, le puis-je, Ifabelle> aprés vous avoirvue? 
mourrai de douleur.

I S A B E L L E .
 ̂ Que mon arne eft cmue!

^tirez vous, Erafte, car ft nous étions vus...
L I S E T T E .

•kl I voila votre pére.
I S A B E L L E .

Ah ! nous fommes perdus.'
lv , E R A S T E .

vous démontezpas, &foyez hors de peinej 
a*fons femblant ici de jouer une Scene, 

j. I S A B E L L E .
‘ kquelle? parlez, je tremble de fraycur. 

p L I S E T T E .
°^rnencez, nous fpvons tout Moliere par 

cæur



E K A S T  E fe  jettant aux pieds d' Ifabellt
& lui prenant la main.

Ah! belle Alcmene, il faut que comblé dallc- 
grefTe.. .

I S A B E L L E .
Laiflez, je me veux mal de mon trop de foi" 

bleffe.

S C E N E  X I I .
LE C O M T E ,  I S A B E L L E ,  ERASTE> 

L I S E T T E ,  F R O N T I N ,

L E  C O M T E ,
/'"'Omment done. . . .
^  E R A S T E .

Nous faifions la répétio11 
D’un aflez beau morceau choifi d’Amphitrion* 
Mademoifelle joué Alcméne par merveille.

L E C O M T  E. ?
Et pourquoi diable prendre une piéce pareiHe • 
Je ne la puis fouffrir.

E R A S T E .
C’eft: cependant par tout* 

Un chef-d’æuvre approuvé de tous les genso 
gout.

L E  C O M T E .
Hé fi done, un chef-d’æuvre, ou l’on couvf® 

de honte
Un Général d’armée, & qu’un rival aflfronte* 
Corbleu, fi j’eufle été ce General Thebam,

Ju]
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Jupiter n’cut jamais péri que de ma main.
Ul> bien loin de fouffrir qu’il fit chez moi le 

;  ̂ maitre,
c  ̂aurois fait d’abord fauter par la fenétre.
, F R O N T I N .
^onfieur, alions nous en.

E R A S T  E.
Cet homme eft fingulicr. 

G , L I S E T T E .
^rdez-vous, croyez-moi, de le contrarier 
* . F R O N T I N .
^tirons-nous.

L E  C O M T  E.
q, , Cherchez quelques Scenes nouvelles, 
qU Ion parle d’affauts, deForts, de Citadelles,' 

u de combats fur Mer; voila du raviffant * 
0 . F R O N T I N .

cela pourroit étre affez divertiflant.

S C E N E  D E R N I E R E .
^ M lS , LE COMTE, LA COMTESSE,

I s a b e l l e , e r a s t e ,
L I S E T T E ,  F R O N T I N .

Co .
L A  C O M T E S S E .

'rote, nous vous cherchions. Approchez, 
{? Ifabelle,

*aluez Monfieur.
D A M I S.

Une fille fi belle 
C 5 Doit



4 2  U im prom ptu  de C am pagney
Doit faire le bonheur de celui qui laura,
J’en fuis certain.

F R O N T I N ,
Monfie-ur, vous allez faire i*

Une fotte figure,
LA  C O M T E S S E .

Hé bien, la Comedi®
Va-t-elle commencer? Sera-t-e!le jolie?

O A M I S.
Quoi, du fpe&acle aufli? Madame, en vérité> 
J appelle votre terre un féjour enchanté,

e r a s t e ,
Ah I c’eft mon pére! o Ciel!

F R O N T I N .
Cela n’eft pas croyable * 

Et vraiment oui ce feft. Ah 1 voici bien le di*' 
ble!

E R A S T E .  '
Ciel! Commentnous tirer de ce triftc embarras *

F R O N T I N .
Je n’en fjai ri en ,

L E C O M T  E. ?
Hé bien, vous ne commencez p&' 

F R O N T I N .
Pardonnez-moi, Monfieur . . . .  C’eft que nou* 

voulons faire. . .
Une Scene d’un fils. ..qui reconnoit fon pére#'*

D A M I S.
Je crois voir.. .

F R O N T I N .  _
Nous voulons que le pére furpris. • *'



rencontrer auffi.. . .  de fon cote fon fils.. i 
Attendriffant les cæurs . . . .  par leur recon- 

noiflance . . ,
L E  C O M T  E.

'-eft un galimathias que tout ceci, je penfe
F R O N T I N .

** cédant aux effets ♦ ,. d’un tendre mouve« 
ment. . . .
que cela va faire un fpeflacle touchantl 

1 D A M I S.
Je ne me trompe point.

E R A S T  E.
. ' Ah! c’eft trop me contraindre,
^  je voiså préfent qu’il n’eft plus tems de fein­

dre .
Monfieur, permettez qu’embraffant vos 

i. gcnoux,
J<)fe vous fupplier d ecouter.. .

D A M I S.
Levez-vous.

. I S A B E L L E .
C,fette.. . .

L I S E T T E .
La rencontre eft d’aflez bon augure. 

~ L E C O M T E .
veut dire ceci! Qiielle eft cette avanture ? 

q , LA  C O M  T E S S E .  
v'avez vous done, Monfieur, qui vous rend 

fi furpris d
J e D A M I S .

uois l’étre en effet: je trouve ici mon fils.
LI-
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4 4  Uimpromptu de Campagne,
L I S E T T E . .

Son fils? Mademoifetle I
D A M I S.

Oui, la chofe efl: certa*116’
I S A B E L L E .

Ciel! .
F R O N T  I N.

Voila juftement un nouvelle Sccne*
LA  C O M T E S S E .

Je n’en puis revenir.
L E C O M T  E.

Oeci me furprend, mo1-' 
C’eft un événcment au”, peine je conjoi.

E a  A S T E.
Le hazard en ces lieux m‘a fait voir Ifabelle> 
Et mon arne charmée.. . .

D A M I S.
Et c’étoit aufli ce"

Que je vous deftinois. Je veux bien oubliel 
Tout le paffe, mon fils, & nous réconcilier* 
Mais quel étoit le but d’un telle conduite? 
Qucl projet aviez vous?

F R O N T I JjT.
De devenir Hermite. • *' 

D’abandonner le monde , & fuir fes pla‘11 
vains.. .

D A M I S.
Vraiment > vous aviez la de louables defle'13' 
Mais comment accorder cette belle retiau®* 
Avec trois cens louis otés de ma caffetre - ^



F R O N T I N,
‘0r feduit quelquéfois; mais nous le mépri- 

fions:
** fous les jours, Monfieur, nous nous en dé- 

faifions.
D A M I S ,

omte, voila ce fils dont je pleurois l’abfence, 
j^qu’enfin je revois contre toute efpérance; 
a Fortune & lAmour femblent en ces mo- 

mens,
^availler de concert pour unir deux Amans. 

Au Comte.
.errons defi douxnoeuds; &dans cette journée. 
u lfabelle5 & d’Erafte achevons l’Himenée,
» - L E C O M T  E.
> teau Cavalier, dans fa taille bien pris,
^ n’aurois jamais eru que ce fut votre fils 
r . . D A M  I S.
• ai donné ma parole, & fuis fur de la fienne- 

*aut fans differer........  ’
L E  C O M T E .

Je vous tiendrai la mienne* 
*l Pour que eet Himen fe termine au plutot, 
llons dans moii chatfeau faire tout ce qu’il faut.
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a c t e  p r e m i e r .
S C E N E  P R E M I E R E .

D O R I S E ' E , '  M E ' L A N I D E .  

M E ' L A N I D E .
%r, f  tij Aurai fait å Paris un voyage inutile. 
i  J V  DO RI SE'E.

^3^*^ Mais auriez-vous ir.ieux fait de de- 
« meurer tranquile
11 fond de la Bretagne, ou, depuis li long-

V0l tems’
Us avez effuyé des chagrins fi conftans?

I,s ; M E' L A N I D E.
L et°ient ignorez; & le fecret confole.

ne crains que l’éclat.



i

D O R I S E ' E. f
Qiielle crainte frivole* 

N’étes vous pas ici comme au fond d’un défert ► 
Aucun de vos feerets n’y fera découvert..

M E ' L A N I D E .
S’ils étoient divulguez, j’en ferois défolée..

D O R I S E' E.
Sachez qu’å Paris méme on peut vivre ifoléc* 
Des que l’on fuit le monde, il nous fuit a 

tour;
Ainfi, ne craignez point l eclat d’un trop gi‘aI1 

jour.
Dans votre appartement reculé, foiitaire, ,■
A tous les Importuns vous pourrez vous 

traire.
Il vous eft fort aifé, fi vous le trouvez bofl> 
De n’admettre que moi, maPille, &ThéodØ[1' 
Je vous lai toujours dit , ma chere Melan^6* 
Comptez que mon Beau-frere eft un ami foli® / 
Un homme eflentiel. Je l’éprouve aujourdlj0. 
Helas ! je deviendrois bien a plaindre fans 
Daignez done l’honorer de votre confianC®* 
Et vous en rapporter å fon expérience.

M E ' L A N I D E .
J’ai fuivi fes confeils, mais fans trop efpefcf 
Que fes foins généreux puiflent rien opére*.‘ r 
Je crois méme entrevoir qu’il n’oferoit m 1*1 

truire.. ..
D O R I S E'  E. {fj,

Par de fauffes terreurs vous vous laiflez fet>u
Ah! vous méritez trop, pour efpérer fi P^j$

%
<3
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■tøais permettez qu’enfin je vous fafle un aveu
H.u*> dépuis queique tems, m’embaralfe & ine 

péfe.
_  M E ' L A N I D E ,  ,
P ou vient ?

D ,0  R I S E' E.
C’eft que je crains...

M E' L A N I D E.
Quoi ?

D O R I S E' E.
Qu’il ne vous déplaife. 

v M E7 L A N I D E.
°us me connoiflfez mal. Eb, de grace, or- 

^ donnez. 
uis-je vous étre utile ?

D O R  I S E' E.
p t Oui, fans doute. Apprenez
j J ’Ui de mes chagrinsqui m’eft le plus ienlible. 

a bile en eft la caufe.
M E' L A N I D E.

Ah! feroit-il poffible? 
t D O R I S E' E.
J *aime, elle en eftdigne. Afongout comme 
j au mien,
t v°udrois la pourvoir; & vous concevezbien 

û/et douloureux de mes pdnes fecrettes. 
q Ce_avecpeude bien, des proces & des dettes, 

e je puis, a mon gré, lui choifir unEpoux? 
Cr°is que le plus fur, s’il n’eft pas des plus

$ei.0.d° ux>
Ultc*e ne penfer qu’a gens d’un certain age.

A 3 Par-



6 M  E ‘  L  A  N  I  D  E ,

Parmi ceux que m’attire ici le voifinage,
Il feroit un parti qui raflemble a la fois 
Tout ce qui peut d’ailleurs determiner 

choix:
Gloire, faveur, emplois, opulence, nobleH<-> 
Tout s y trouve excepté la premiere jeunefl6'

M E' L A N I D E,
Eft>ce un hcmme de guerre?

D O R I S E' E.
O ui; mais trés-efti1*16* 

M E' L A N I D E.
Aime-t-il Rofalie?

D O R I S E ' E ,
Il m’en parott charme.^ ( 

Ce n’eft pas'd’aujourd hui qu’il en eft la c(5nque*e'' 
Mais je crois entrevoir J’obftacle qui l’arréte> 
E t, s’il n’a pas encor ofé fe propofer,
J’ai lieu de foup$onner qu’il craint de s’expote1"'

M E' L A N I D E. %
Madame, ilfaut l’aider; vous nepouvezndeU 

faire.
D O R I S E ' E. ... ?

Vous meconfeillezdoncdefuivre cette
M E L A N' I D E. .

Q uoi! c’eft un avantage; & vous vous confuft
D O R 1 S F E .

Il eft vrai que jy  vois quelques difficulteZ*
M É' L A N  I D E,

Quelles difficultez?
D O R I S E ' E,

Sur tout il en eft un«. gj 
A 2



je pourfuis le bien que m’offre la fortune> 
"^onfieur votre Neveu fera defefpéré.
^ tout au'tre parti je Faurois préferé.
Sar enfin, fon amourdont il n’eftpaslema'ftre, 
Ĵ epuis plus de deux ans s’eft fait aflez connoitre, 
^et heureux mariage eut reflerré les noeuds 
:~c la tendre amiriéqui nous joint toutes deux, 
^ Arviane &tna Fille étoient nez l’unpour l'au- 

tre •
rfais vous connoiffez trop mon etat & le votre, 
*ans de felicité n’eft pas faite pour nous. 
Madame, cependant, parlez, qu'ordonnez vous ?

M E' L A N I D E.
^ Arviane, fans doute, a grand tort de prétendre 

bonheurde pouvoir étre un jourvotreGen-
S’’iv11 ofe sen flatter, je ne f?ais pas pourquoi.

tnanque de fortune; & comme il n’aque moi 
■|l’r qui puiffe rouler toute fon efpérance,

' J Pourfuit un bonheurhors de toute apparence. 
^ais d’un enchantement, plus fort que mesdif- 
■> cours,
jSv°is bien qu’il efl: tems d’interrompre le cours. 
t  ayez pour d’Arviane aucune complaifance. 
h* comme fon amour, & fur tout fa préfence, 
°ttrroient nuire aux projets dont yous m’en- 

j .  tretenez,
cs ordres abfolus Iui vont étre donnez.

^ftunent ?
D O R I S E' E.

A 4 ME-



M E' L A N I D E.
L’occafion en eft fort naturel!^ 

N’eft-il pas tems qu’il aille ou fon devoir tø ' 
pefle?

Quoiqu’il prétende encor éloigner fon dépa^J 
Pour mes avis jecrois qu’il aura queique é g ^ ’l

D O ft I S E' E. j
Madame, ce départ eft un grand facridce; i 
Pourra-t-il s’y réfoudre? i

M E' L A N I D E. !
Il faut qu’il obéiffe* I

D O R I S E' E. !
Je le plains. j

M E ' L A N I D E ,
Il m’eft cher.

D O R I S E ' E.
Ah 1 vous pouvez fai«1̂  j 

Sans craindre que perfonne ofe vousenblåfl1̂  
Il a tout ce qui rend la jeuneffe charmante#

M E' L A N I O E.
Je lui vois tous les jours un défaut qui ! 

mente.
D O R I S E' E>

Quel eft - il ?
M £ ' L A N I D E.

Un peu trop d’impétuofité.
' D O R I S  E' E. .1

Non, qu’il n’en perdre rien. Tant de VI'vaCje 
Défigne un grand courage, & beaucoup  ̂

droiture;
Ces cæursda font. toujours honneuråIanatÛ



Mi
ail!eurs jenecrois pasqu onpuifle, ådix-huit

» .ans’.
VOlr moins de défauts'avec plus d’agrémens. 

, M E' L A N I D E,
^  vons fuis obligée. Il aura beau fe plaindre, 
j, partir des demain je fjaurai le contraindre; 
** Jc vais de ce pas.. .

D O R I S E' E.
Je crois le voir entrer. 

511cu. Je voudrois bien ne le pas recontrer.

1

S C E N E  I I .
^ A R V I A N E ,  M E ' L A N I D E ,

M E '  L A N I D  E.
■̂ vois å vous parler.

1) ’ A R V 1 A N E.
I C * %- ■> r  ~jj.. Iet qui m amene j ed fans doute le méme;

Je venois exprés vous chercher en ces lieux. 
VQ M E ' L A N I  D E.

avez du fonger å faire vos adieux. 
tø • D' A R V I A N E.

Madame.
M E ' L A N I D E ,
Tant pis. Vous auriez du les faire, 
D' A R V I A N E.

11 ne me preffe encore: & je compte. f ,
M E' L A N I D E.

Au contrairc, 
Vous

Ma joye en ed extréme.



10 M  E ‘  L  A  N  I  D  E ,

Vous partez des demain,
D’ A R V I A N E. j(:

Sur un nouveau c otte
Qu’on m’a fait efpérer, je m’étois arrange*

M E' L A N I D E. .
Vous n’en obtiendrez point, fi vous voulez*51 

plaire. ,
Faut-il , fur vos devoirs, qu’un autre ^  

éclarre? • „
Et voulez-vous tomber dans le relåchemefl1' 
Puifqu on penfe de vous avantageufementj 
Confervez ce bonheur fans y porter attein^'

D’ A R V I A N E. ,
Ne puis-je demander fans fcrupule & fans \
Que l’on me renouvelle un malheureuxcoflS,? 
Eft-ce done ie premier que fon ait prolog

M E' L A N I D E. a 
D’acord; mais ie plus fage eft celui qui s’en pa , 
Hé! peut- on, fans rougir, aller demander 
Qiiand il eft queftion de remplir fon devO*f ' 
Quel prétexte avez-vous a faire recevoir • 1
Vous n ofez me le dire* & j’entens ce laflf>3$ i

D’ A R V I A N E.
Je n’imaginois pas étre dans l’efclavage.
Dans ma profeliion, il eft quelques loiltfs , 
Que la gloire permet de preter aux pla'“lS*f{, 
Quand il en fera tems, je pourrai m’y f°,u^!f ĵ c. 
Je ne f^ais point manquer ou je fuis néceufl

M E' L A N I D E.
J’ai vu que votre ardetir & votre aélivit6'
Ne fe mefuroient pas fur la néceflité. ø



fi cercle moins étroit renfermoit votre zéle.
. l’cn vous citoit par tout comme un modéle.

vos devøirs., pour v.ous,.auroient leméme 
ty. aPPas;
y ls un charmefunefte enchatne ici vos pas. 
y°l>s vousdiffiinulezle tortque vous vousfaites. 
j ty^convient-il d’aimer dans l’étatou vous étes?
” “'ez, Monfieuiylaiflezl’amour auxgensheit'
ty. re»x;
* as '• c’efl: un plaifir qui n’eft fait que pour eux. 
J^ablé fous le poids d'unechaine importune? ' 
jj' » comment voulez vous aller å la fortune?

ei’a tems d’aimer quand vous ferez au port. 
y D’ A R V I A N E.
ty l,s verrai-je toujours foupirer fur mon fort?

'■*' fi different de celui de tant d’autres? 
ty M E' L A N  I D E.

v°Us comparez point.
D’ A R V I A N E.

ty Quels difcours font les votres.!
n *ort n’eft pas des plus heureux, fanscon-

le n’
ty  ai rien oublie. Vous nTavez affez dit 
(ty 'es Infortunez, å qui je dois la vie,

troints, par des ma’.heurs, a quitter leurpa-

ty f bien-tot aprés fini leurs triftes jours, 
ty  avoient, en mourant, laifle d’autres fecours 

Vos> feul.es bontez, avecqueiquenaiffance; 
°us avez pour moi, des maptas tendre en- 
fance,

Pris



Pris des foins que le tems n’a pu diminuer*. 
Tant que vous daignerez me es continuer* 
Ma fituation ne fera point aflfreufe.

M E' L A N I D E.
Il ne tiendroit qu’å vous qu’elle fut plus hea' 

reufe:
A

Mais, par un contre- tems quon éprouve tow 
jours,

La Prudence ne vient qu'a la fin des beaux jolTf5, 
L’Amour qui peut vous faire un tortfi manife^ 
N’ePr pas le feul écueii qui vous fera funefte* 
Vous en rencontrerez bien d'autres en tous 
Vous avez dans fefprit un feu féditieux A 
Qui prend de plus en plus fur votre cara$ef^ 
Le p us leger obftacle aufli-tot vous altére; , 
Vous ne fupportezrien, N ’apprendrez vousr 

mais
L'art de di/fimuler, ou de ToufFrir/en pal#
Les contrariétes dont la vie efl: femée? , 
La moindre dans votre ame aifémentcnflarn111̂
Vous donne du dépit, dudégout, de fhuffl^1̂
Quand on veut, dans le monde,,avoir quel^1 

bonheur,
Il faut légérement gliffer fur bien des chofø' 
On y trouve bien plus d’épines que de rol&¥ 
Aux contradiåions il faut s’accoutumer,
Ou, loinde tout commerce, aller fe renfefl1̂  # 
Ce difeours vous ennuie ?

D’ A R V I A N E,
En quoi done?

£ la
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C ,0 M  E  D I  E. . 
M E ' L A N I D E ,

* . J :en Toupiré,
lais teis font les avls que 1 amltié m’infpire
\ *a véille du jour ou vous m’allez quitter;
ør tout ou vous ferez, tachez den  profiter

D’ A R V I A N E.
i ce prompt départ?

M E' L A N I D E.
N’y formez point d’obftacle. 

e cæur d’un Galant homme eft fon plus fm* 
Oracle:

'terrogez le votre, .& fuivez fon confeil.

S C E N E 111
D’A RV IA N E fe u l

I J H , parbieu, je ne vis jamais rien de pareil! 
* C’eft me tyrannifer d’une fajon cruelle.
i  yeux bien lui Paf]fer fes le?ons & fon zéle; 
i? 's> qua propos de rien, elle.fixe å demain 

°n malheureux départ, l’ordre eft tron in- 
hu main.!

.paiuDiemenr aigerer ce poilon 1

m  ( o )  $



S C E N E  I V-
R O S A L I E ,  D’ A R V I A N E .

D’A R V I A N E  

•A h , Rofalie!

allan t au devan t 
Rofalie.

R O S A L I E .
Eh bien ? Quel fujet vous ag!te' 

D’ A R v  I A N E.
On pretend que je partej on veut oue je vo^ 

quitte.
R O S A L I E .  .

Eft-ce un mal .aufli grand que vous 1’imaginc^
D’ A R V I A N E .  f

Etvousauffi, cruelle, &vous m’y condamne2' 
Qiioi! vous me prefcrivez ce départ inutile? 
Mais pour quelles raifons faut-il que je m'e%',e> 
Que ) aille fans befoin prévenir mon devoif»
Et perdre des momens confacrez å vous vo*f ' 
Vous le ffavez; pour peu que la gloire 

nelie,
Je ne balance pas a vous .quitter pour elle* 
Quedis-je? Pardonnez; ce n’eft pas vous qu'£< 

ter
Que d ’aller acquérir de quot vous mériter. 
Aføis uuand rien ne m’oblige.. . .

R O  S A L I  E.
Ecoutez. On m’ordofl0  ̂

D’ufer de tous les droits que votre atnout ^  
donne. __



s’en prendroit a moi fi vous ne partieZ pas; 
^oinme fi je pouvois difpofer de vos pas.,
. * vous faire obéir au gré de mon envie.

D’ A R V I A N E,
Eh! qui peut mieux que vous decider de ma vie ?

du moins, convenez enfin, de bonne foi, 
Pempire abfolu que vous avez fur moi,

R O S A L I E.
done m’en donner la preuve la plus claire. 

, D’ A R V I A N E.
fuisbien malheureux, des qu’elle eftnéceffaire. 

^ elas! je dois m’attendre a tout de votre part.
R O S A L I E.

"n veut que vous partiez.
D’ A R V I A N E.

^°us l’avez réfolu?
Quoi! toujours ce départ:

' R O S A L I E .
»» Si Pam our vous arréte',
v°us y gagnerez peu. Sachés ce qui s’appréte,
. D’ A R V I A N E ,
v°y,ons.

R O S A L I E ,
Ma Mere..,

D’ A R V I A N  E.
Eh bien ?
R O S A L T E.

M’ordonne de vous fuir,
, s D’ A R V I A N E.
11 n aura point de peine a vous faire obéir?

B 3 RO-



R O S A L I E.
Jobéirai, fans doute.

D’ A R V I A N E .
On vous l’a fait promettf^* 

R O S A L I E.
Et j’exécuterai ma parole a la lettre,

Q ' A R V I A N E .
Je le crois.

R O S A L I E. .
Cependant vous ferez fagemfi” 

De vous preter de méme å eet arrangement •> 

D avoir Tattention d’éviter ma préfence.
D’ A R  V I  A N  E.

Ne faut-il pas plus loin pouffer la complaifan^ 
Et pour 1 amourde vous, celler de vous aitn '̂*

R O S A L I E.
Vous^feriez bien.

D’ A R v  i  a N E anitné. r
L’avis a de quoi me chart116*' 

R O S A L I E.
Vous vous facheZy je crois?

D ’ A R V I  A N E. ,.
J’ai tort d’étre fenfib* * 

Et de ne pas avoir eet air toujours paifibje j  
Qui montre que pour vous tout ed indiflféten ' 
Ah ! je nen connois pas de plus défefpet'30*'' -

R O S A L I E .
Légalité d’humeur fut toujours'mon partage>

D’ A R V I A N E.
Je ne fuis pas jaloux d’un fi trille avantage, . 
Si pour vous c ’cneft un : quantåmoi,



j'Ius je fens vivementj plus je fens que je fuis. 
egal i te d humeur vient de 1’indifFérence; 

t quoique vous puifllez dire pour fa défenfe, 
mfenfibilite ne fauroit étre un bien,

<Uof f jamais n etre emu, n’etre affe£té de rien; 
•j,e ter au irerne point tout le tems de fa vie, 

■'‘ndisqu autour de nous tout change, tou t varie 
Otner, oupourmieuxdire, anéantir fongout; 
e voir y ne regarder, & n’en vifager tout 

XjJavec les memes yeux> que fous la méme 
w  flprm e;

avoii-̂ qu un fentiment, qu’un plaifiruniforme ; 
£ne t0^ ° urs foi-méme; y peut-on refiller?

'Ce la vivre ? Non. C’ell a peine exiller,
' R O S A L I E ,  

lnu votre bonheur elt grand l
d ’ a r  v i  a  n  e .

, __ Il devroit l’étte.
i je vals par tir.

R O S A L I E .
(v>.. Je vous ai fait connottre
v 1 le fau t., ,  Mais quel ell l’état 011 je vous 

\r Vois?
ne me quittez pas pour la premiere fois, 

v°us n avez jamais eu tant d’inquiétude! 
lje, . D’ A R V I A N E.
0|J as* Je vous lailfois dans une folitude,
E)e.V° s charmes nailfans, par moi feul adorez, 
An1°Utceclu'1 refpire, étoientprefqueignorez. 
O 0ncJuStcal0rs l’Amourbornoit lesvotres. 

d sDieux! que ce depart eft différent des 
autres? B 3 Vot:s



Ig M  E 1 L  A  N  1 D  E ,

Vous reftez å Paris. Déja de tous cotez 
On fe plait a femer le bruir de vos beautez. 
Etfur quoi voulez-vous que mon repos fe f°n  ̂ ' 
le vo.us vois mille Amans.

R O S A L I E.
Qui font-ils?

D’ A R V I A N E, -
Tout le

R O S A L I E.
Mais encor il faudroit me nommer...

D’ A R  V I A N E ,
Eh I ce

Tous ceux qui_vous ont vue, &ceuxqui
verront. _ Ae?

Paroitrez vous toujours furprife d’etre 
Ou n’y feriez vous pas encore accoutum^' !{i 
Vous feignez d’ignorer quel'eft votre|pou'  
On ne faitpomt d’Amantfans sen ap p e rce^  
La Marquis d’Orvigny n’eft pas fous votre 

pire?
R O S A L I E. ^

Et quand cela feroit, qu’auriez vousatne

Qu’il vous plafr de le voir épris de vos aP*̂  
Et qu’ici tous les jours il ne reviendroit P‘
Si vous ne l’attiriez.

R O S A L I E. ,((e>
Je dépens d’unc

Et d’un Onde qui m’a toujours fervi ^  Lei
11 m’aime; & vous f$avez que je puis ?
D en hériter un jour, s’il veut me pre*el%
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^Uis-je avoir trop degards pour tous ceux qu’ii 
honorc?

►j,' egard du Marquis; s’il m’aime, je l’ignore: 
°ut ce que j5en puis dire, efl: qu’ii eftfortdif- 

cret.
v D’ A R V I  A N E .

°Us lui ferez bien-tot avouer fon fccret?
,  ̂ R O S A L I E.

ne prétens lui f'aire aucune violence.
. D’ A R V I A N E.

ne tardera pas å rompre !e filence.
;*Pprenez que vos yeuxen favent plus que vous. 

°Us leur laiffez parler un langage fi doux; 
s favent regarder d’une facon fi tendre, 
v 1 °n croit é'tre bien-tot en droit de les en-< 
 ̂ tendre:
Pacun c\e vos regarcis paroit un fentiment,’ 

vx11 femble autorifer les défirs d’un Amant; 
t des qu’ils font formez, l’efpoir les fait écloré, 

I , R O S A L I E.
avez-vous,cetefpoirqui faitque l’onm’adore? 

^ . D* A R V I A N E.
y tous ceux que 1’Amour a mis fousvotreloi, 

°Us n’avez jamais fu defefpérer que moi.
^  . R O S A L I E.
x1* vous force å fouffrir un fi dur efclavage? 

y  ̂ D’ A R V I A N E,
0lls> a qui l’on ne peut ceffer de rendrehom- 

mage,
q  R O S A L I E.
'XPe vous ai-je promis? Ofez le reclamer.

B 4 D’AR-



D’ A R V I A N E, . ?
Ne s’engage t'on pas, quand on fe lai(feaiifler'

R O S Å L I E.
Ainfi vous m’apprenez, d’une facon difci'ettf> 
Que naturellement je fuis un pen coquette»

D’ A R V I A N E,  ̂ ,t 
Ah! fi vous vouliez l’etre, il ne tiendroit d11 

vous.
R O S A L I E. j

Eh ! n’eft-ce point aufti que vous feriez jalo11*'
D’ A R V I A N E. • .1

Qui fuis-je doncpour etrc exempt de jaloujy■\ f • a • i > i * i w, r JMais la mienne, bien loin d’étre une frenej1 

N’eft qu’un fentiment vif, & tou;ours an in1,6 
Par la crainte de perdre un obiet trop auve'

R O S A L I E.
N on, je vous ai connu des Page le plus tcndf ' 
Quand je pouvois encore å peine vous enteny 
11 fembloitque> pourvous, fAmour& laRal* f 
Auroient du, dans mon cæur, prévenir 1 

faifon : ., e;
A vos faufles terreurs tout fervoit de maUe 
Vous vouliez occuper mon arne toute entie_ 
Chez vous l’inquiétude eft dans fon é!éme|ll:' 
On n’a jamais été plus injufte en aimant. r 
En croyant pénétrer au fond de ma penfec? o 
Helas! combien de fois m’avez vous offe°‘e ^ 
L’Amour dans votre cæur eft toujours en c° 

roux.
D' A R V I A N E. flS<

A h! vous me trahirez, je le fjais mieux ftue-Vo(>

t)
M

11
V,

Ai

O

Jl

C
t ø

*

n

h



h R O S A L I E.
part & d’autre enfin laifions-la lereproche, 

^°nfieur, en attendant que le tems nous rap* 
} proche;

taut vous éloigner; il faut nous féparer.
°tre départ nrimpovte; allez le préparer,. 

.^aginez pourtant que j’y ferai fenfible 
tttant que je dois l’étre.

D’ A R V I A N E,
rif Ah! feroit-il pofllble?

terois-je expliquer ? . . ,
R O S  A L I  E.

j| , FinifTons Tentretienj
11 a que trop duré: je n’écoute plus rien.

S C E N E  V.
^  D ' A R V I A N E  f e u l
V, En eft fait! aux chagrins je ne fuis plus en

J ama's je ne fus fi tranfporté de joye. 
fence eft done un bien? . . .  Sans elle, au- 
rois-je appris
j’ai [touché l’objet dont mon cæur eft

iif,nT ' is? t
u  ,'ioit me bannir pour ffavoir qu’elle m’aimé. 
Qm'S ^5's'Je me flåter de cebonheur fupréme? 
\   ̂dis - je 7 S’il eft vrai3 je l’apprens un peu

V , rd'la premiere fois , au moment d un départ,
Ce
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2 7  M E 1 L Å N I D E ,
Ce cæur, ou je n’ai vu que de findifFérence»( 
Me donne tout a coup une douce efpéraflc®' i 
Pourquoi m’aimeroit-elle? Eft-ce une tran«' 

fon ?
Auroit-elle employé eet aimable poifon 
Pour me p e rd re? ...I l faut voir. Ma préfe^ 

fatigue;
Contre mes intéréts on trame quelque W*1' 

f 8ue:
Rofalie elle-meme y pourroit avoir part.
Pour nous en éelaireir, retardons.mon dép3*'

t
S
9

II

Fin du prem ier Åcte*
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A G T E  I I .

S C E N E  P R E M I E R E .
 ̂ MARQUIS D’ORVIGNY , THEODON.

]> L E  M A R  Q^U I S.
■̂‘lois me plaindre å vous.

T  H E O D O N.
Eh, de quoi, je vous prie. 

jj. # , . L E  M A R  Q^U I S.
9v°ir empoifonné tout le cours de ma vie.

C* « T H E O D O N .
. me faire un reproche aflez mortifiant. 

fy L E M AR Q^U I S.
h uatant mon amour, en le fortifiant 
V0 s ̂ on ameincertaine,& toujours combattue, 
fy Us avez irrité le poifon qui me tue. 
fy s vous, le fol efpoir ne m’eut pas enyvré; 
[fyPeut étre dé;a ferois je délivré

n qui dans letems n’étoitpas incurable, 
k  T H E O D O N .

tort eft done bien grand?
L E M A R  Q^U I S.

Il eft irréparable.
THE-



M  E 1 L  A  hT I  D  E ,
.T H E O D O N.

2 4

Pourquoi?
L E  M A R Q U I S .  ,,

Sur votre appui je n’ai que trop comPy' 
Devois-je encore aimer? Je vous ai raconte 
L’hiftoire de ce trifte & fecret hymenée, • 
Dont on roe Lit brifer la chaine fortunée. 
Vous f^avez quelle fut la douleur que j’en el,s, 
Et qu’ayant employé bien des foins fuperflus 
A chercher en tous lieux une Epoufe fi che>e’ 
Alors pour me vengcr des rigueurs de in°

le

P e r e ,
Je me promisdu moins le refte de mes j°uf 
De fuir également l’hymen & les arnours. 
Vaine promefle! helas! queft-.elle devenué • , 
Sans vous, cruel air.i, je l’aurois mieux te°

T H E O D O N.  ̂ „
J’aurois .quelque reproche a vous faire a & 

tour.
Avois je mandié l’aveu de votre amour ? 
Votre cæur s’efi: ouvert fans nulle violence* 
Qiiand vous avez rompu ce penible filenes / 
Vouscherchiezderefpoir, jevous enaidofl

L E  M A R  Q .U I S.
Ccft de quoi je me plains.

T  H E O D O N. , j ;
J’en dois etre

Car enfin je n’ai pu, ni du vous faire un f 1' 
D’une ardeur qui n’a rien que de trés-légdit ^
r iV . \  M m n r A t f1 V nfreE cO U lC 1*D’ou viennent ces remords c1 Votre Epom

plus p c '
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^epuis alfez long-tems; & croyez au furplus, 
v ej pour peu quefa mort eut été moins cer-
M tc?in,e ’• a'gré l’arrét cruel qui brifa votre chainc, 
k ^aurois pas laiffé inourir un feu fi beau, 

a's cette infortunée eft au fond du tombeau, 
K L E  M A R  Q^U I S.
j^1 frahi mes fermens; j’ai vaincu mes fcrupules;

c eft pour me couvrir des plus grands ridicules. 
rv ' T  H E O D O N. 
vels font done ces travers ft grands & fi fa- 

cheux *
q, L E  M A R Q ^ U I S .
eft Pamour a mon åge5 & l’amour rnalheu- 

| reux.
Va*s fervir a tous de fable & de rifée.

T H E O D O N. 
par ou cette crainte eft-elle autorifée?

|y , L E  M A R  Q^U I S.
V f'jc  plaire å l’objet qui m’a trop enflammé? 
yyviane l’adore; il doit en étre aiiné.
(y 'eft ce pas å moi la plus grande folie 
|| ?,kr lui difputer le cæur de Rofalie?

a‘fne; il lui convient; ils font dans leurs 
|| , neaux jours;
|>̂Vlent de me jurer qu’il Paimera toujours.
)er lUl'e bien autant. Mais quelle difference. 
^ t.nS troP ftue l’Amour lui doit lapréference,' 

le nous, en effet, le choix n’eft pas égal. 
I |eft T  H E O D O N.

t rare d'aimer fans avoir de Rival.
C

*hl

L E



20 M  <E‘ L A N 1 'D E }
L E  M A R  Q.-U I S.

Je le crois, Mais, du moins,, il eut fallu m’tøf' 
truire.

T H E  O D O N.
D Arviane, en tout cas, ne pourra pas-vous nuh'c'

X E M Å R Q U I S ,
J1 ri eft point de Rival.qui ne foit.dangereuX*

T  H  E O D O N.
■Il vient de recevoir un ordre rigoureux,
■Qiii va vous délivrer de cctte concurrencc.j

X E M A R Q^U I S.
Comment?

T H E O  D 0  N.
lltpavt demain,.& perd toute.efpéranc^' 

L E  M A  R Q^U I S.
'Vous mejdébarraflez d’iin-poids bien import^' 
II faut qu a eet aveu j en_ajoute encore un t 
^Qiii va cxne rafcarfler a mes yeux .comme ‘!Ll̂  

votres.
Mes,ardeurs ne fauroientfe comparer å-d*111

.tres  ̂ < ,
Jentens;de-plus en plusque j’ai bien moinsaiflie 
La premiere beauté dont je-fus fi charme.
Ce déplorable amour que'j'ai pour Rofalie _ < 

"Va jufqua la fureur; oui, ce ft fait de ma v>e’ 
j en mourrai, s il n’a pas le plus heureux fucc£̂  
je mexagére point un fi eruel exces.
Æt -vous, fi vous m’aimez , ache-vez votre °*

vrage.
Vous -mavez .embarqué.t fauvez tnoi 

.frage.
du p**' 

You5



C O M  E  D  I  E .  27
^°us connoiffez mon rang, manaiffance, mon
jj blfn ;

3lIez a votre Sæur, & ne ménagez rien. 
e ne puis trop payer le bonheur de ma vie. 

^nnn5 pour obtenir la main de Rofalie, 
acrifie2-iui tout; j’ofe vous l’ordonner:

Ilii devrai bien plus que je ne puis donner.
1 T  H E O D O N.
Je verrai Dorifée.

L E  H A R  Q.U I S.
Oui, régl'ez avec clle.

* ' T  H E O D O N,
■’e Compfe vous porter une heureufe nouvelle 
u L E M  A R Q.U I S. ,

°«s me le promettez?
• T  H E O D O K

\ Vous pouvez efpérer.
pr, , l e ’ m a r  q û i s .

es delle, en attendant, je vaisdonc refpirer.

S C E N  E  I I. «
T H E  O D O N  fen ! ,

\_,£tte aflfaire n’eft pas difficile å conclure;;
Et voila pour ma Niece une heureufe avari- 

jPj ture,
Q^agine pourtant que ce choix la n’eft pas
tø  .Ul qui pour fon cæur auroit le plus d'appas.

Is voyons Mélanide. 11 faut bien qu’elle fa- 
. che



28 M  E >  L  A  N  I  D  E ,

Le trifte & malheureux fecretque je lui cacne- 
Tons mes retardemens ne pourroient empe'

cher.. . .

S C E N E  III ,
M E ' L A N I D E ,  T H E O D O N .

A T H E O D O N .
x i .  Votre appartement jevous allois chercher' 
f, . M E' L A N I D E.

J etois chezDorifée, ou nous pariions enfemb^• 
Je laquitte toujoursquand lemonde s’affe111̂ '

T H E O D O N .
Vous le fuyez ?

M E ' L A N I D E .
Beaucoup.

T H E O D O N ,
Je ne vous comprens pas* 

Peut-on ne pas 1‘aimer, quand on a tant d ar 
pas j

Lorfqu on efl, commevous, fifure deluipla'ieJ 
Tandis que l’on en voit tant d’autres, au cotl 

traire,
A travers le torrent fe jetter å grand-bruit>
Et fuivre avec. fureur le monde qui les fuit*

M E' L A N I D E. (e
Nauriez-vous point, Monfieur., quelquech0 

å mapprendre ?
T H E O D O N .  5

Je ne ffais que vous dire, & quel compte v 
rendre.



 ̂ fi fachcux detail doit vous etre epargné« 
k> M E' L A N  I D  t ' ,

°flj non, parlez.
T H E O D O R

Je fnis tout-a-fait indigné. 
k, M E '  L A N I D E. '

de quol done, Monfieur?
T  H  E  O  D  Q R

fy, Difes-moi, je vOus prie,
{£ avez-vous fait å ceux åqui ]e fang vous lie, 
Je Ur qu'ils fe foientafnfi contre vous déchainez? 

ne vis de mes jouvs des gens pius aehårnez.
K, M E' L A N I D E.

C
eut-etre ont-ils raifon, dumoinsaux yeuxdu

monde:
ce qui caufe ici ma retraite profonde. 

Vr . , T  H E O D O N.
°s biens font dans leurs mains fans efpoir de

retour.
JIsfn° asenflatonsPoIrlt•' je n y  voisaucun jour 

le trouvent armez dun tire inconteftable, 
«h}e . M E' L A N I D E. 

s'jc déshéritée ?
T  H E O D O N.

Il efl trop veritable,
(V M E' L A N I D E.

i mon Pere Sc ma Mere ont eu cetteri- 
§ueur!
ut-iique le terns n’ait pas changé leur cæur? 

^  t T  H E O D O N.
ermes trop précis feur yolonté s’exprime.



30 M  E 1 L  A  N  I  D  E ,

Des rigueurs de la Loi vous etes la vitUffle*
M E' L' A N I D E.

Ah, Ciel!
T  H E O D O N. . ,/j
Que votre fort eft digne de p>tl6’ 

M E/ L A N I D 'E.
Ils ne m’ont done Jaifle que leur inimitie?
De toutes mesdouleurs c’eft la plus importu*1̂  
Mon pardon m’eut été plus cher que ma ‘0l 

tune. j
M’abandonnerez-vous a mon fort rigoiiteu5CJ 
Et mettrez-vous un terme avos foinsgénéree>' 
]e n’efpére qu’en vous. A quoi dois-je fli3 

tendre?
T  H E O D O N.

A tout ce qui dépend de fami le plus tendfe'
M E ' L A N I D E ,  .{

Je vais done. . .  Le pourrai - je ? . . .  A h, qUÉ 
extrémité.!

Je vais mettre le comble å. ma calamité..
T  H E O D O N.

Quelle eft cette frayeur?
• M E ’ L A N I D E . .  ,

Elle eft bien l e g i ^
Quand vous me connoitrez, je perdrai v0t 

eftime.
T  H E O D O N.

Non, Madame; daignez vous raflurer,
M E ' L A N I D E .

Ah, Ciel-•'
Il faut done dévoiler un feeret 11 eruel, p



^  tø’arracher enfin Vous ne pourrez {me 
croire.

, Paveu d’une erreur qui m’a couté ma gloire 
Tai payé cherement l’égarement affreux 
°«'je tombai. Ce fut å lage dangereux,

fo u vent lebonheur peut mieuxque la fageffe 
Silver un jeune cæur des pieges qu on lui dreffe. 
Sans m’en appercevoir, le mien fut obfédé.  ̂
fe plus; j’y fus fenfible. A peine eus-ie céde 

notre amour naiflant? fi doux, fi plein de 
charmes,

En saugmentant toujours, me couta bien des
larmes. _ ,

fefevenir å nos yeux, fans nulle obfcurite,
Vint soffrir, & troubla notre fécurité. ^
^otis vimes, mais trop tard, que jamais l’hy- 

ménée
feroit lebonheur de notre deftinée.

^ous devlnmes certains de ne point obtenir 
^ heureuxconfentement qui pouvoit nousunir. 
fees haines, des proces, & mille circonftances, 
^Uroient fait rejetter nos plus vives inftances. 
**os feuxétoient fecrets : s’ils s’etoient declarez, 
^otre perte étoit furej on nous eut féparez.

T H E O D O N  d p a r t .
Marquis a peu pres ma tenu ce langage.

d M élanide.
^°ntinuez.

M E' L A N I D E.
Je n’ofe en dire davantage.



3 2  ’M  E< L  A  N i  D  E y

T  H E O O  O N.
Non, Madame; daignez meparler fans détouf* 
Quel parti prites vous?

M E' L A N I D E.
Le parti de f  Arnou  ̂

L’objet de ma tendreffe employa trop de ch&' 
mes.

Son affreuxdéfefpoir me caufa trop dallarm^' 
L un & l’autre aveuglez , l’un & l’autre ind*** 

crets,
Nous ofames penfer a des liens fecrets. 
L’eflfroi'me tint long-tems au bord du précip'CÉ' 
Helas! il n’en eft point que 1 Amour ne fr**1'  

chifTe.
Je ne pus réfifter au penchant le plus douX- 
Sur ia foi des fermens. . .  nous devinmes EpoV$' 
Je vois que fans frémir vous n’avez pu m’e*1'' 

tendre:
A ce funefte effet je devois bien m’attendrfi« 
Nous etions trop heureux; notre amour n0*1® 

trahit;
Ce funefte fecret enfin fe découvrit. 
j ’éprouvai la rigueur que j'avois méritée, 
D’une famille alors juftement irritée.
Celle de mon Epoux ardente a nous punir s 
Réfolut de me perdre & de nous défunir.
En vain il réclama contre leur violence.
Un arret (qu’on dit jufte) affouvit leur ve**' 

geance,
A peine mon opprobre eut été prononcé,
Par un Pere en fureur il me fut anoncé.

A**



fang de fes enfans je ne fus plus compteej 
Dans le fond d’un défert je me vis tranfportée,
^  depuis dix-fept ans livree a mes douleurs> 
^Ucun foulagement n’a fufpendu mes pieurs,

t h e o d o n  d part.
Hueile conformité!

M E' L A N  I D t
Ce qui va vous furprendre} 

^‘oyriez-vous que l’Amant, que l’Epoux le 
. plus tendre

laiffa dans l’horreurdu plusprofond oubli? 
amour, fes fermens, tout fut enfeveli-.. 

^ ais le dois-je accufer de tant de perfidie? 
^°n, lemoindrefoup^on m’auroitcouté la vie. 
?es foins, comme les miens, ont éte fuperflus. 
,*tfa cherchée en vain; peut-étre ilnevitplus. 

pour le retrouver que mon cæur vous im-

f°Ut peut fe reparer. S il refpire, il m adore, 
fc fuis libre; il doit l’étre. Aidez-moi de vos 
 ̂ foins.

!°ur mon feul intérét je vousprefferois moins:
* en eft un plus cher a ma tendreffe extréme,

T H E O D O N .  
eutes-vous pas un Fils?

M E L A N I D E.
Helas! c’eft pour lui-mém'e 

la plus tendre Mere implore votre appui.
t h e o d o n .

. («'part.) (haut.) (d part.)
^ftement' Efpérez. Sachons fi c’eft celui...

ME-



.JVM E' L A N I D E.
Mon Epoux feroit-il de votre connoiflance

. T H E O D O N .  „
Peut-etre; N’eft-il pas dune iiluftre naifianc£'

M E' L A N I D E . ,
Oui3 Monfieur; il fervoit: il doit étre avan '̂

T H E 'O  D O N.
Gomment fe nommoit-il?

M E' L A N r  D E.
Le Comte d'Ormafl^1 

T H E O D O N  avec c ha grin*
■ Ce n eft plus lui. 5

m e ' l a n t o  e ;
Qui done ?

T H E O D O N .  _ ^
Je croyois Je conno'*1 ' 

Le rapport eft entre eux auftT grand qu’i) f  
fe t r e ; /

Mais c eft un faux efpoirqueje vous ai
M E' U  N I  D E;

Que dites vous ?
T H E O D O N .  /,

Celui que j’avois foup$onI1m 
DepuFs long-tems éprouve un fort pareil 

votre. >
Tout reflemble, au nom pres; mais il cn p°J 

un autre.
M E ' L A N T D E .  flÉ, 

Rien n’eft plus étonnant. Comment l’appe 
t-on ? .

t
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C V M E D I £. 1$
t T  H E O D O N.
* tøarq.uis..d'Or,vigny. Le connoiffez-vous? 

M E ' L A N I D E .
:Non.

I, . T  H E O D O N,
v‘?otXouvent ici.

M E' L A N I D E.
Voila ce que j’ignore, 

y ■ T :H E O D O N.
•■'is auriezpu le voir; vous lepouvez encore. 

.h, Ivl E ' L A N - I D É ,
% donc?

T  H E O D O N.
d Chez Dorifée. 11 n’y fait que .d’entrer. 

^tøent avez-vous pu ne le pas rencontrer ?
}H M E ' L A N I D E .  
k, 'Parois toujoursdés qu’il vientdes vifites; 

n’ai jamais vu celui que vous’ me.dites.'
I| f . T  ,H E O D .O N.

9ut chercher ailleurs. Je vous promets'du 
% -pioins

Je n’cpargnerai j ni tnes pas, nl.mesfoins.
% M E' L A N I D E.
'  enibarras pour vous!

T H E  O D O N .
fy- # Je-m’en charge avec joye;

Valg des ce jour me.mettre fur la voye,
%. M E' L A N I D E.
\\ *** f?ai£ point ici raa fituation.  ̂

Cl-aint de me livrer a leur difcrétion.



T  H E O D O N.
Qiioi! vous n’avez jamais appris å Do’rifée 
La caufe devos pieurs?

M E ' L A N I D E .
Non: je l’ai dégut(£e' 

Je n’ai cru qu’å vous feul devoir ouvrir w0*1
cæur.

T H E O D O N.
Mon zéle me rendra digne de eet honneur#

S C E N E  I V .
T H E O D O N feul.

]^) Abord, aDorifée allons, courons apprel1
' i_ dre • »rUn bonheur que, fans doute, elle n’ofoit 

tendre.
Que je plains d’Arviane! Il fera furieuX. ^  
Mais que fairec1 II pourra quelque jour ti° 

ver mieux. .' gt
A fon age, on remplace aifément ce qu’on 311,1 
Mélanide revient.

S C E N E  V.
M E ' L A N I D E ,  T  H E ' O D O ^ '  

M E'  L A N I D E.

A
Il fortoit; je l’ai vu.

H , ma joye eft exttel



i fe*

of'

ine' i

T H E O D O N.
Qui done avez-vous vu? 

M l ' L A N I D E .
Marquis d’Orvigny . . .  Quel bonheur im- 

. prévu!
r  tø’étois .rriife.en lieu > d’ou, fans étre aperjue, 
r  I ai vu de mes yeux. Ils ne m’ont point dé^ué: 

ferrtbloit que mon cæur me l’avoit anoncc.
A T H E O D O N.
Hpoi ?

rM E' L A N I D E.
,Le Marquis eft.'..

T H E O .D O N.
‘Qui?

,M E M  A. N I D E.
LeComte d’Ormancé. 

^ T H E O D O N.
' e vous trompez-vous point ?

M E' L A N I D E.
k, -Quoii vous doutez encore!
p,e' peutonfeméprendreå l’objet.qu’on adore? 
» lui-meme; j en ai des fignes trop certains.

es fens.fe . font troublez ; mes yeux fe font 
h éteints,,
u°n cæur a tréffailli.. ,‘Que mon arne eft ravie! 
•y,0ri> il n’eftplus perfonneåqui je porte envie. 

°Us mes pieurs font payez. Sans mon faifilfe- 
)• ment,
^ Urois cédé, fans doute, a mon.empreffement.'..

avez déploré mon infeartune affreufe, 
e'*citez-moi done,.



T H E 'O D O N  d'tm air embarajJL
La rencontre eft heureufø 

T M E7 L A N I D  E.
Heureufe! J’en mourrai. Mais ne différez p8*’ 
Vers_ un Epoux fi cher précipitez vos pasJ 
" f  Ylve !'mpatience égalera la-mienne.
•Liu il vienne reumr ma /lame avec Ja fienne- 

Oiez,..Mais je vous vois un air embaraffé* . 
L ou vient ce froid morte! dont vous etc* dac« • 
Nepartagez-vous pointle bonheur qui m’arrrø- 

. T  H E O D O  -N. H 
J avouerai que ma joye auroit été plus vive,
01 je o appréhendois un contre-tems facheu*'

M E' L A N I D E.
En quoi done tnon bonheur peut-dl étre 

leux ?
.. , T  H E O D O N,
il ne aevroit pas I’étre.

M E ' L A N I D E.
Expliquez-vous, de P åC% 

•Qne! eft ce contre-tems? Qu’eft ce done 
fe paffe? ^

Te.retrouve l’Epoux que j’avois tant pleiir^
Se peut-il que mon fort ne foit pas affuré 11 

THEODON apres a v o ir  un peu  réve'
•-il reprendra, fans doute, une chaine fi bellC' 
il.eft .trop v.ertueux pour n’étre.pas fidelle*

0

&A 
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S CE NE  VI.
^O R IS E 'E , r o s a l i e , t h e o d o n ,

M E' L A N  I D E.

D O R I S E/ E a Rofolk.
VjN a fur un Amantun pouvoir abfo!u»

U auroit obéi , fi vous l’eufliez voulu.
> R O S A L I E .
^dam e, ce reproche a de qiioi me furprendre, 
w, DORI  SE'E d Mélanide.
^Arviane nous reftc, onvient de mel’appren- 
. dre.
^ penfe qu’il eft bon de vous en avertir, 
v M E ' L A N I ' D E

He femble pourtant qu’il s’appréte a partir.
. D O R I S E' E.

l ai fu qu’il ne pouvoitfe réfoudre a l'abfence,, 
j 1 que, pour vous cacher fa défobéiffance * 

doit fe retirer chez un de fes amis.
I M É ' L A N l D E ,
^Croyois qu’å mon ordre il feroit plus fournls, 
„ DORISE' E r egar dant Rofolie. 
tix volontez d’une autre il auroit pu fe sendre. 
11 avoitdes moyens qu’on n’a pas voulu pren- 

v dre:
^  raifon m’en paroit aifée å pénétrer.

> laiffons ces details; je n’y veux pas entrer. 
R O S A L I E .'Tr°P de prévention peut-étre vous abufe.

C 2 PO-



M  E ‘ L  A  N  I  D  E y  

B O R I S E ' E .
La prompte obeiffance eft la meilléure excufe>' 
C eftlafeijle, en un mot, que je puiffe adopter- 
Ainn, ^Mademoifelle, il vous p-laira d’opter. 
Le Cloitrceftd’un coté, de l’autre eftl’Hymenée.
Vous-méme, décidez de votre defti'née; 
Acceptez, des ce jour un Epoux de ma main? 
Ou determinez-vous a partir des demain*
On vous offre un bonheur que vous n’ofiĉ ' 

prétendre.
Le Marquis d’Orvigny vient de me faire enten* 

dre
Qu il veut bien partager fa fortunc’ avec von*' 
C eft le plus tendre Amour qui vous offre ^  

Epoux.
_. • M E ' L A N I D E  ^ part.
Oh Ciel! que! coup de foudre!.

D O R l S E ' E r f  Rofalie.
En cas qu’il vous convienne*

Diaez votre réponfe, elle fera la mienne.
M - E ' L A N I D E  d p a r t .

O Ciel I ^
D O R I S E ' E  å Rofalie.

Pour d’Arviane, il y faut renonce1*
E n  re g a rd a n t Mélanide.

Madame vous dira de n’y jamais penfer.
M E' L Å N I D E a part.

Que vais-je devenir?
D O R I S E ' E  d  Melanide.

Quelle-méme décide. • • • 
^  Ql.C
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C  O M  E  D  I  E , 41
Que vois-je!. . .  Qu’avez^-vous?»..Ma chere 

Mélanide.'
M E' L A NI D E en fe  laijfant aller dans le s

b r a s  d e  T béodon ,
“elas I je n’en puls plus.

T H E O D O N.
Aidcz-moi promptement.

1 faut la remener dans fon appartement.
borifce> Rofalie & Tbéodon Tem m 'enent.

| . Fin du fecond Acle*

u c
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A C T  E III.

SCENE PREMIERE.
R O S A L I E feule.

haIs du Marqurs la recherche imp<̂"’ 
v>̂ >- tune!
Faut-il que d Arviane ait fi peu de fortune?
Ah] du moinsj pour jamais sil me perdaujO^^ 

d’hui,
Un autre n’aura pas un bien qui fut å lui. 
Mais, helas! le voici. Faifons nous violen^’ 
Pour le perfuader de mon indifference.
Le bonheur de favoir qu’il me fait foupirer* 
Ise pourroit plus lervir qu a le défefpérer.

S C E N E  I I .
D ' A R V I A N E ,  R O S A L l E .

R O S A L I E.
Ue ne me fuyez-vous? Quel efpoit' v’OP 

V̂ »  attire ?
D' A R V I A N E. 

Vousparoi/IIez avoirquelque chofe a me



, R O S A L I E .
e lai cru, Ce n’elt rlen. Ne me retenez plus. 
jj. D’ A R V I A N E.
°Ur le plus grand mépris jeprendrai ce refus, 

i R O S A L I E .
*a'S il faut done vouloirtout ce qui peutvous

. plairc? 
bien ? n’

l

n’avez-vous point dereproche a vous 
faire?

D ' A R  V I  A N  E, 
e feul que je me faffe, eftde vous trop aimer. 

* .  ̂ R O S A L I E .
aiftex-la votre amour; tachezdevous calmer, 
v e devient ce départ promis & néceflaire ?

» D’A R V I A N E  plus cloucement.
]y fonge apparemment.

• R O S A L I E .
On fait tout le contraire.

D’A R V I A N E  vivement. 
elc me perfécuter d’une étrange fa^on. 
vois je fi grand tort de prendre du foupjon? 

je refte; & s’il faut que je me juftifie, 
pour etre témoin de votre perfidie,

I R O S A L I E .
e luis accoutumée å vos vivacitez.
. D’ A R V I A N E.
chevez librement ce que vous méditez, 

craindre deformais que jevous importune, 
£ ®ls> en facrifiant l’Amour å la Fortune, 

*oit-il abufer de ma foible raifon? 
e Peut-on fe quitter fans une trahifon ?



4 4 M  E ‘  L  A  N  I  D  E  ,

R O S A L T E. 5 
Seroit-ce bien å moi que ce difcours sadic

D’ A R V I A N E. 
Deviez-vous afleder une fauffe téndreffe? 
Jamais tant de noirceur ne feut fe pardont ’

R O S A L ' I . E .  £(,
De tout ceque j'entens, ’ai iieu de m’étont] , 
C’eft vous qui m'accufcz quand e fuis 
Et fur quoi fondez vous cette plainte infe*1

D’ A R V I A N E  ,
Le Marquis ne va pas devenir votre Epou#’

R O S A L I E.
Peut- etre.

D’ A R V I A N E. \
Ce n’eft pas votre efpoir le p!us doU 

Pour hater mon départ, dont j’ai prévu I3 ;11? 
Vous n’avez pas flaté mon ame trop féduite 
Nos adieux font trop bien gravez dans & 

efprit.  ̂ jjp
Perfide! en me quittantf vous nem’avezp35 
Imaginez,, pour ta n t , q u e fy  Jer al fe n j j^ '  
Autant que j e  dois letre.

R O S A L I  E.
Ah! rien n’eft plus

L’interprétation vous égare & vous perd.
Si l’on preffoit ainfi les mots dont on fe *e ■ 
Et les expreffions qui font de cette efpéce>
Il faudroit du difcours bannir la politeffe»

D’ A R V I A N E.

'̂eff ■

- - - - -  r fO'
Quoi! le plus tendre aveu, quandonlaP* je

fondit,
&
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pius qu’un compliment ?
R O S A L I E.

le vous ai tofijours dit 
Une fa$on tres- claire & tres intelligible,

MPe, fans aucun amour, on peut etre fenfible. 
Jraitiitié veritable a få tendrefie å part, 
v> ne fait å nos cæurs courif aucun hazard.

D’ A R V I A N E. 
p  neft pas lå le prix d’une tendreffe extréme. 
^ cherchois de l’am our,.. depuis que je vous
j.. aune,,
^  ^Ue vous le fouffrez. •.

itC)
, ?

it;

R O S A L i e;
Pouvois-je l’empScherc'

, d’ a r v i  a n e .
^ n’ai pu parvenir encore å vous toucher..
, R O S A L I E.

tø’en rapporte a vouc..
D’ A R V I A N El

. Que d’amour inutile,
J ' eftime infipide & famitié ftérile

ies feuls fentimens qui foient connus dc
I« v°us!
e coniptois vous en voir partager de plus doux. 
0 R O S A L I E .
ei)x que vous m’infpirez, auroient du vous 

fuffire,
\y D’ A R V T A N E.

°n » je ne vous crois pas, puifquil faut vous
r le dire, ,

hens, depuis long-tems, celccrctrenferme:



Qu vous n’aimez qu’a plairc, ou vous in ave® 
aimé :

Vous riez ?
R O S A L I E.

C’eft répondre.
D’ A R V I A N  E', . 1

Employez I’ironie'
Elle a , dans votre bouche, une grace infi°ie'

R O S A L I E .
Mais vousqui m’accufez, dites-moi done c0111 

ment 9-
On parvient å pouvoir éconduire un Aina0‘* 
Pour fe débarrafler d’une vaine pourfuite, _ o 
Voulez-vous qu une femme aitrecourså la ful 
Ou faut-il qu’elle en faffe une affaire d’£ta t*e(. 
Quelle porte,, en tous lieux, fa plainte aV

éclat? ,  r . a < i .

En vérité , Monfieur, ce n’efl pas trop 111
Entre nous, le parti que je crois le plus fa§^T- * - *Eft de fermer les yeux, de fupporter en p 
Le fléau qui s’attache å fes foibles attraits*

D’ A R V I A N E.
Avec quelle malice elle fe juftifie!
La cruelle me brave encore & me défie! . .
C’eft, un peu trop long-tems, s’étre laifTc tr*1 
Pour ne vous plus aimer, il faudra vous ha1 
Oui, je vous hajrai, je vous le certifie;
C’eft l’unique moyen de me fauver la vie*

R O S A L I E .
Il ne falloit done pas vous en fervir fi tai

5*e
k,
k,
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D’ A R V I A N E ,
, eft la Iiaine a préfent qui hate mon départ.
:e m’en fais un plaifir, une joye infinie.
:*• ne fens plus ma flamme., elle eft evanouie. 
êcevez les adieux les plus déterminez.

R O S A L I E.
^  hien, je les re^ois.

D’ A R V I A N E .
Vous vcus imaginez

%ie je viendrai -bien-tot vous prier dé repren- 
. dre

eæur qui fut toujours fi foumis&fitendr 
R O S A L I E.| I *

^Urois grand tort.
D’ A R  ' V I A  N E.

A quoi ferviroit mon retour? 
5rien; puifqu’au méprisdu plus parfait amour, 
S  Fortune & vous itieme avez juré ma perte.

préfence vous gene; elle vousdéconcerte,
. R O S A L I E.
^rtez ou demeurez; aimez,ou haiffez,., 

D’ A R V I A N E .  ■
St le mépris sen m6lc 1 Ah, vous me raviffez!
. R O S A L 1 E.
S s é te s  étonnant! Quel but eftdonc levotre?
■ vons- nous quelque efpoir d ette unis 1 un a

-l'autre ?
U D’ A R v  I A N E.

^vons-nous jamais e u ? ... Mais il vaut mieux
ceder*
bien je pourrois ne me plus pofieder,

A comp-



A compterd aujourd'hui, dece!noITl.ent ^u^e ,̂ 
Je vous laifle au Marquis que.mon.amedéteft®' 
1 1 fera bien heureux Vil peut vous enflainu1̂ ' 
Pour moi, je vais.cherchcr un cæur.qui 

aimer.

H.

S C E N E  T I  I ,

R O S A L I E  Jeule.
Q U e  fon fort-eft.cruel! Dumoins il peut s’«fl 

plaindre.
Et moi y par ledevoir réduite a ine contraifld*  ̂
Je ne puis recevoir aucnn foulagement. 4 
Voila done 011 conduit un fendre engagein^' 
Nous aurions du prévoir tant de fujets'de larrf1̂ ' 
Dans les commencemens^d iin amour plein ® 

charmes *
Que 1 efprit & Jecæur font frnppez foibletf1̂  
Dun malheur qui ned vu que dans leloign̂  

ment!
En fin, mon choix.efl: fait* il faut que je ^  

nonce:
Ma Mere impatiente attend une réponfe. *♦

S C E N E  I V.
t h e o d o n , D’a r v i  a n e  , rosaÛ *

THEODON en ram en an t cf ArvicM e*
J? Entez done.

D’ A R V I A N E .  .
Non j Monfieur; j’ai fait trop de

Ce'I
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C  O  M  E  D  I  E .

T  H E O D O N.
ien, parjurez-vous; cfeft le droit des Amans. 

j*T>e faut, å la fois, fa préfence & la votre. 
pour l’amour de moi, fouffrez- vous l’un 
& l’autre,

r D’ A R V I A N E.
Kjfera malgré moi, puifque vous m’y forcez.

R O S A L I E.
fera par refpeft, puifque vous.m’en prefiez.

. T H E O D O N ;
pvous fuis obligé.- La complaifance eft rare. 
h?s Amans fontentr’eux un peuplebien bizare... 
^ rdonnez; j’oubliois que je fuis devant vous,
. R O S A L I E.

vOus les abandonne; ils extravaguent tous.
. t h e o d o n .
V  vous rendez juftice. En tout cas, il m e. 
p. s femble
v o n  devroit, en s’aimant, un peu mieux vi- 

vre enfemble.
. D’ A R V I A N E .
aHs doute. Eft-ce ma faute ? Et peut - on me 
I blamer ?
Jjne f^ais qu’adorer; c’eft ma fafon d’aimcr. 
pis, ou trouvcr un cæur capable d’y répondre ? 
^  choix que j’avois fait, a de quoi me con- 

fondre,
T H E O D O N  a Rofalie.

5 répliquez-vous lien ?
D’ A R V I A N E.

J’ofe fen défier.
E RO-



50 M  E 1 L  A  N  I  D  J S ,

R O S A L I E.
Moi! Monfieur, je n’ai point a me juftifief'

T  H E O D O N.
C’eft la régle entre les Amans: l’un fe plainf* 

l’autre nie;
La querelle s’embrouille, & devient infinie.

R O SÅ L IE  d Tbéodon.
Fourquoi, dans ce proces, vouloir |

ralfer ? i
en montrant d\Årvianet 

Ce doit ptreå Monfieur qu’il faut vbus gdf®“61-'
T H E  O D O N a d\Arviane.

On tue renvoye å vous.
D ' Å R V I A N E ,

N on, non, qu’elle pourfu^ ‘ 
fai 'bien pris mon parti. Si jamais il m’arri*e 
D ’avoir le moindre amour, je veux bien $ 

mourir.
T H E O D O N  a Rojalie. ,

Vous en dites autant? Et fans plus difcourttv j 
}e vois bien qu’en.tre vous l’affaire .elt décjd^' 
j  en fuis fåché, pourtant; fa vois eu quelque

D’ A R V I A N E.
Et quis vous ?

T H E O D O N .  . ,r,
Il n’eft plus befoin de l'explifi116 

D ’ A R V I A N E.
Ahi vous pouvez toujours jiqus la com«111 

quer.
T H E O D O N .

Ivla foi f:Cur I’appar-ence eft bien ifou qui fe i°J} ■ 1



•9 Ul > j’aurois parié, mais toute chofe au monde, 
x?e depuis tres-long- tems, les plus tendres 

, amours
nifloient vos deux cæurs.

D’ A R V I A N E.
E h! fuppofez toujours. 

l> T H E O D O N .
i a foppofition me paroit un peu forte. 

v , a ’ Rojalie. 
en convenez-vous pas?

R O S A L I E.
y Sans doute; mais n’importe;
°Us pouvez contenter fa curiofité.

* D’ A R V I A N E ,
v^l étoit ce deffein ?

T H E O D O N .
Mon projet eut été

vous unir tous deux par un bon mariage.
)W . d part-'»urois tout mon Bien... Ils changent de vi- 

fage!

rifée eut, fans doute, accepté le parti.
(\ R O S A L I E.

! ma Mere?...
T H E O D O N .

Oui, vous dis-je ; elle auroit confenti. 
ft , D’ A R V I A N E .
'  entens-je? Et qu’ai-je fait? Grands Dieuxj! 

R O S A L IE  d part.
Quel parti fuivrc’ 

E z  D’AR-



D’ A R V I A N E. ; •
Jepouvoisétreheureux! je n’y pourrai furViVf f

d Rofaiie.
Mon bonheur eft pofliblej on daigneyc° 

courir!
I l  fe je tte  d fe  i  genoux.

Ah, Rofaiie! hel as! dois-je vivre, ou mour>lr 
Je fens tous mes exces; ils font irréparables* 
L’infortune & l’erreur, toujours inféparablG t 
Ont caufé le tranfport & le délire affreuX
Ou vient defuccomberuncæur tropamoure11 '

R O S A L I E.
Songez-vous bien å tout ce qu’il faut tjeie j 0 

blie?
Le rep ro ch eI’infulte! . . .

D’ A R V l ' A N E .
Il y va de m* v

L’Amour au défefpoir eft toujours infenfe*
R O S A L I E.

J.evez-vous,
D’ A R VIA N E d Tbéodon. a,

Ah! Monfieur, vous avez bien pe° 
Que rien ne vous arréte.

T H E O D O N. rite,
Eh bien, l’affaire eft W

J’ai parlé; Dorifée en paroit fatisfaite,
D’ A R V I A N E.

Dorifee y confent? Que de félicitez! tk 
(Il baije la  m ain de R ofa iie .) ( I l  /

fbcodon -)

Ma chere Rofaiie!,., Ah! Monfieur, 
tez... 1



T  H E O D O N ,
^ faut que Mélanide achéve mon ouvrage. 
^llez done au plus vite obtenir fon fuffrage, 
, D’ A R V I A N E ,

S C E N E  V.
T  H  E  O  D  O  N f e u l .

au bonheurde fa Tante, 
quis remplira mon attente 
ur, facile a reveiller,

"“s ie ionci uc iuu t-<j£ur ne fait que fommeiller.

S C E N E  V I .
L E  M A R i d U I S ,  T H E ' O  D O N .

T L E M A R Q^U I S.
JE vous trouve a propos.

T  H  E  O  D  O  N .
J’en ai lameravie,

~ L E  M A R Q.U IS .
avez-vous decidé du bonheur de ma vie . 

°nfieur, m’avez-vous mis au comble de mes 
k. væux?

Ucs; puis-je efpérer d'étre bicn-tot heureux?

^°us Taurons. Mais, foufFrez.. . .
T  H E O D O N.

Epargnez-vous ces foins,
vous étes contens, je ne le fnis pas moius.

E 3



T H E O D O R
Il ne tiendra qu’i'vous, fi vous le voulez etf6'

LE  M A R  QJLJ 1 S.
Comment, fi je le veux?

T  H E O D O N.
Vous en é’tes le maifi6, 

LE  M A R  Q_U I S. 
N’avez-vous pas conclu ?

T  H E O D O N.
Tout eft bien avance; 

Ne vous nommiez-vous pas le Comte d’Ormance
LE M A R Q U 1 S.

On m’appelloit ainfi ; c’eft mon nom veri tab * 
On Oncle, en me laifiant un bien confidérab » 
M’a fait prendre a la fois fon nom & fon bd1- 

heui\
Je !c dis volontiers, & je m’en fais honneurj 
C’eft a lui que je dois la meilleure partie 
De cc que je vais mettre aux pieds de Rofa11 *

T H E O D O N.
Ne pourrois-je fjavoir a peu pres en quel te 
Vous avez pris ce nom?

L E M A R Q^U I S.
Depuis pies de

com

♦

£lle
Ne I

Moi

Vot

T  H E O D O N.
Et vous étiez déja, depuis plus d’une anneC’ 
Sépare, malgre vous, de cette infortunée* 
Dont la perté a caufe votre jufte courrouX*

L E  M A R Q ^ U I S .
Il eft vrai, Mais pourquoi?,..



T  H E O D O K
* Je n’ai point fu de vous
°mment on appelloit une Epoufe fi tendre. 

j}. L E  M A R Q U I S .
• Monfieur, apréfent laiffons en paixfacen- 

i?,. <*ré.
J,lle Sc le trille fruit de mon funefle amour 

font plus, Eloignons cette idée en ce jour. 
T H E O D O N.

*lanide efl fon nom ?
L E  M A R  QJU I S.

. Ma furprife efl extréme?
°nfieur, d’ou pouvez vous l’avoir fu? 

T H E O D O N .
D’elle-méme,

v L E  M A R  Q^U I S.
°Us l'avez done connué?

T H E O D O N .
Oui.

L E  M A R Q U I S .  
h Vous m’ctonnez fort.
 ̂ ' ce long-tems avant qu’elie aitfini fon fort?
11 ^uel endroit?

T H E O D O N .
j Sortez d’une erreur trop cruelle.
V ai retrouvé cette Epoufe fidelle, 
^ u)ours digne de plairc, & de vous enflammcr.

e i'efpire encore» & c’efl pour vous aimer, 
W L E  M A R K I S .

ei*mde!



T H E O D O N ,  ,(t
Oui: la mort n’a point tranché fa vl ' 

Depuis qu’entre vos bras elle vous fut ravic> 
Elle n’a point ceffé d’aimer, & d’efpérer.

L E  M A R Q ^ U I S ,  ,
Ah! de grace, un moment laifiez-moi refpfrf^ 
De tous les coups du fort ce n’eft pas la le m0)l1 

dre. 7
Mais, ou falloit-il done aller pour la rejoinu1 
Qu’ai-jeå me reprocher ? Oun’ai-je pointer1'^ 
Au fond de quel défert n’ai-je point pénet1”' 
Quel charme nous rendoit fun å l’autre inV 

fibles? 9
Il eftdonc pour l’amourdes lieuxinaccefljk‘e5‘
Par tout, mais vainement, j’avois porte mes r " 
Lorfque de toutes parts on m’apprit fon trep

T H E O D O N .
Monfieur; on vous trompoit.

L E  M A R  QJJ I S. A c
Mais fon filence i*5® 6

M’a toujours confirmé dans cette erreur extrC 
Ah! devoit-elle ainfi me laifler fi long-temS^ 
Déplorer des malheurs que j’ai ci"u trop c° 

tans.
T H E O D O N .

Ne lui reprochez l ien.
L E  M A R  Q^U I S. ,eS

Sur les moindres nouve
Soyez fur que l’Amour m’auroit donnédesa*

T H E O D O N .
Eh! ne lui faites point ce rcproche indifcreccs



Ses lettres ont été fouftraites en fecret.
Avec trop de rigueur elle etoit obfervee.

L. E M A R Q^U I S.
! comment done 5 Monfieur y 1 avez-vous re- 

trouvée?’
T H E O D O N.

Sile n’eft plus en proie au courroux trop réel 
^ Une Mere inflexible, & d’un Pere cruelt ^
St c’eft depuis trois mois qu’avec ieur deftinee 
Seur tyrannie affreufe eft enfin terminée,

LE  M A R Q^U I S.
Ah! Mélanide, helas! quel moment prenez-
b vous
mHu- venir réelamer le cæur de votre Epoux? 
hlalgrg moi j malgré lui, 1 Amourvousatrahie. 
kne l’ai plus ce cæur; il eft a Rofalie. 
cen eft point fans combatsqu’il s’eftenfin rendu, 
Je l’ai trop difputé, je l’ai trop défendu,
^ u r  ofer efpérer de pouvoir le reprendre:
S eft trop tard.

T  H E O D O N,
Comment! & qu’ofez-vous m’apprendre? 

L E  M A R Q .U 1 S.
\ue je crains de ceder å la fatalité 
^ui pourroit m’entra'iner a l’infidélité.

T  H E O D O N.
^ette fatalité n’eft autre que vous-méme.
; ous craignez de ceder? quelle foiblefle extréme 
Mais il faut exeufer un premier mouvement,
. Qs efprits ont été frappez trop vivement, 
v°Us y penferez mieux.

X .J b



58, M ' E *  L  A  N  I  D  E >

L E M A R Q^U I S.  ̂ ,
Eclatez fans contraihtf > 

De reproches fans nombre accablcz moi ^  
crainte:

Les plus fanglans de'tous font ceux que jc 
fais.

T H E O D O N. ?
Eh! croyez-vous par-lå vos devoirs fatisfa'ts *

L E  M A R  Q^U I S.
Ma reffource eftdu moins d etreplus excufab‘e*

T  H E O D O N. ,
Ah, Ciel cette reflource indigne & mépriiåb1 
N ’eft pas faite pour vous, Malheur å qui s’cl1 

fert! ,
Hefas! prefque tofi jours' c’eft elfe qui nous perCl; 
Sans faire un feul effort, vous vous iaiflez abatfre 
Depeur de triompber, vousn’oferiez combat^*

LE MAR Q_U IS.
Mes efforts pourroient bien devenir fuper»uS'

T  H E O D O N. .
Ah! vous devez fentir qu’il en coute bien 
Å trahir fon devoir3 quM vaincre fa foiblc^'

L E  M A R  Q^U I S. . f.
Vous n’avez, ni mon cæur, ni fe trait qul 

b lefle.
T  H E O D O N. .

N on : mais j’ai, comme ami, votre glob‘e 
fauver :

C eft un bien aflez cher pour vous le confervel>' 
Etouffez un amour qui n’eft plus legitime.
Le penchant doit finir ou commence lc c ri^ !



L E  M A H  I S.
6̂*critne, dites-vous?

T H E .O D O N.
Le mot m’cfl: échapé..

I nem’en-dédis point, quoiq.u il v.o.usait fiape. 
k Vois quelles raifons votre amour vous pre-

li, pare.
|o°Us allez m’alléguer qu’un arret vous fepare. 
l^Uvez-vous å préfent revendiquer des Ioix 
^ e  vous ne trouviezspas fi juftes autrefois? 
v°yez vrai;.jjnterroge ici votre droiture.
> s étes'vous cru libre aprés cette rupture ■? 
S rquo i done Mélanide a-t-elle fi long:tems 
^Urri dans votre fein les feux l.es plus conf-

■\l tan5 ? , - ,
! I°Usnaurez done été fidele qu’a fon ombre?

v °i! fi-tot qu’elle fort de la nuit la plusfom- 
I bre,

i obje&ez l’arret qui vous a féparez?
I .pLus lui, c’eft vous qui la deshonorez.

vel prix réfervez-,vous a l’amour le plus ten-

yos jours eft prete a fe ré-
\, pandre ?
°US n'aurez done été qu’un lache Suborneur; 

r L E M  A R QJU I S.
^ . f  mour exceflif qui maitrife mon cæur,

! i>* jamais, dans le votre, altéré la fageffe*
 ̂ tlcenfureaifement,.quand,on eft fans ioiblejle.
^Uvenez-vous du moins, ft Je 1#endu,

ce n’a pas été fans tn etre défendu,
r Ma

rv dre ?
H^clle horreur fur



6 0  M  E' L  A  N  I  D  E ,
Ma réfolution incertaine & flottante,
Ne pouvoit fe fixer, ni remplir votre attentc* 
Mon amour indécis me laiffoit en fufpens. 
Vous ne p'ouviez prévoir ce fatal contre-tem^ 
Måls qui dois-je accufer, fi j’en fuis laviflitf^" 
A qui dois-je ma perte? A vous, qui, vel 

l’abime
Preffant toujours mes pas paria crainte encfø11' 

nez,
Enfin, jufques au fond les avez entnunez- 
Penfez-vous quejepuifie, augré de vo’treZe*̂  
Me relever d abord d’une chute mortelle?
Ne le prefumons pas: fy  voistrop peude 
La pente qui rrfaidoit, fertdobPcacle au reto^' 
Cependant, quelque foit eet amour fi funeft6̂  
J’armerai contre lui la vertu qui me refte.

T  H E O D O N4 
J en dois tout efpérer.

L E M  AR Q U  I S, , *
'Vous mavez pei 

Dans toutes vos raifons mon efpritefl: entr^? 
Mais le cæur n’eft jamais fi facile a convainCl^ 
Je ne fjais fi le mien pourra fe laiffer vaincl

T H E O D .O  N.■ %

Ne vous arrétez pas å de foibles efiais.
L E  M A R  Q^U I S.

Je répons des efForts', & non pas du fucces*

s c f i '
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S C E N E  VII.
^"V A L E T , LE MARQUIS, THEODON.

L E V A L E T  au  M a rg u is . 
MOnfieur, j’allols chez vous. Madame Do- 
y rilée
eUt vous volr un moment pour afifaire preffée, 

L E  M A R Q U  I S. 
h {au Valet.) (å The’odon,)
Jy vais. Permettez-vous ? , . .

T H E O D O N .
J’ofe vous en prier.

S C E N E  V I I I .
'I T H E O D O N  feul. 

ne devine pas qu’on va le fupplier 
n ^e ne plus déformais penfer å Rofalie.
^  que je viens de fair'e, efl: un coup de partie 
v1* les fauve tous quatre, & moi-mcme avec

q eux.
jy* ^nfin il étoit pour moi bien douloureux 
j)etl'e, fans y penfer, le complice d un crime 

Mélanide alloit devenir la' vi&ime.
Ra‘s > en réparant tou t, j’ai rempli mon devoir: 
K5 c°mmeenfin l’amour s’envoleavec 1 efpoir, 
 ̂ Marquis, a préfent, aura bien moins depeine 
reprendre fon cæur & fa premiere chaine.



62 M  & L Å t f  1 D e ;

S C E N E  I X .
D’ A R V I A N E ,  T H E O D O N ’-

■ivr D’ A R V I A N E. .
jiVJ-Onfieur, vousavezcru faire mon bonhcl1

0tf>*T  H E O D Q N.

D ’ A R V I A N E.
Sachez qu’il n’en eft rien, tout eft évanoui*
Je fnis au défefpoir.

I  H E O D O N. (Jt
Et quclle én eft la cau 

D’ A R V 1 A N E,
A tna féfidté Mélanide s’oppofe :
11 lui plait d’éluder & de temporifer.

T H E O D O N .
Pourquoi? quelle raifon la peut autorifet •

EUe prétend, dit-elle, en avoir de
T H E O D O N .

Yous m’étonnez!
D’ A R V I A N E .  ,tc5:

Ce font de méchantes defa1̂  
Et je vois qu’elle cherche å roinpre hofll1 

ment.
T . H E O D O  N.

Je ne la conqois pas.
D’ A R V I A N E.

C’eft un enteteilierl̂ -'''

Do,
A n

Hf

 ̂C

Hf;

At

v°(V



jVifée, auffi-tot, fenfible å eet outrage,
* ttumdé le Marquis.

T  H E O D O N.
• . ; Oui, je ais le meflagc.

" d ’ A R V I A N E .  
pour que mon malheur fut plutot confomme, 

^fautqu’on aittrouvé eet hommeå point nom-
ti eft venu: jugez li mon bonheur s artange.

T H E O D O N.
” faiit voir d’ou provient ce changement étrange. 
. D’ A R V I A N E .
^onfieurj je fuis perdu,

T H E Q D O N.
■ . Sachez vous moderer
**ttendez qu’il foit tems pour vous défefpérer,

Fin du troifiéme Acte*

4 r>



64 M  E *  L  A K  I D E ,

•&§
»f§ -«•

Vo'

A  C T  E I V. . r “
ty)

S G E N E  P R E M I E R E ;  

T H E O D O N ,  M E ' L A  N I  D % 
M E ' L A N I D E .

^J'Elle eft de mon refus la caule néceflaire. ^
D arvian.e efl outré, Mais que pouvois*je 

Quand jaurois confenti, rien n’eutété cQpctø* 
Dans cette occafion n’auroit il pas fallu 
Faire de notre etat l’hiftoire infortunée? 
Dorifee eut alors rompu eet hyménée,
Et pourquoi fans befoin voulorr shumilier? 
Répandre fes malheurs, c’eft les multipliet*

T  H E; 0  D O N.
J’ai eru que mon prøjet vQpsvferoit plus utile* 
Cet hymen a préfent me parjoit difficile:
Qucl dommfige! il pouvoit nq*is rendre t°u 

heureux. ..
M E ' i  A N I D E ,

Voila tous mes feerets; ifs font fi doulourcu^ 
Qu’il faut les arracher les uns aprés les autieS#

T H E O D O N  
Il eft peu de malheurs aufli grands que 

tres,
les vo' 

A-lE'

1*01
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C O M  E D  T E .  ' € $
M E' L A N I D  Er 

: ^oyez la cruauté du fort qur me pourfutf. 
%and tout fcmble contraire a i’Ingrat qui aic

ûitj . . :^Uand je puis a mon gré lui ravir ma Ri val e ,
i II faut qu’il fe rencontre une raifon fatale
tyui me force å Iaifier eomblcr mon deshon--

neur.
«our mon malheureux Fils & potir moi quelle1 

horreur!'
| "lais enfin croyez-vous qu’on foit aflez barbare 
' ^our nous- livrer tous deux aux pieurs qu’oi* 

nous prépare?
T  1-1 E O D O N.

Je le crains,
M E ' L A N I D E,

Vos efForts feroient infruftueuxf 
On a tant de pouvoir fur un> cæur vertueux.
U fien eft fait pour l’érre; jU e to it, j’en fuis- 

fure.
Eh * pourquoi voulez-vous qu’il devienne par-

jure? -  ,
Vous étes effrayant, quand l’efpoir me feduit*.

T  H E O D O N.
Je voudrois, en 1 etat ou lé for f  vous reduft,, 
^ouvoir, fans vous tvomper, difliper vos alair- 
. mes.
"lais, helas! je ne puis que partager vos larmes ; 
Je trcmble que bien-tot, peut-etre des ce jour, 

i ^otre Epoux ne vous foit arraché parlamour,
< *out m’allarmepour vous; & rien ne me raffure,

F  5  P e u t -



66 M  E >  L  A  N  I  D  E ,

Peut-étre en ce moment figne-t-il fon parjurc-
M E' L A N .1 D E.

Ah! Perfide, arrétez": c'eft Parret de ma mort.«* 
Vous n’empécherez pas un fi cruel accord?

T H E O D O N.
Eh, Madame, comment?

M E ' L A N I D  E. ,
Votre pitié fe Ia^e' 

T  H E O D O N.
On me fait un fecret de tout ce qui fe paffe«

M E' L A N I D E.
Ainfi done Rofalie accepteroit mon bien?

T  H E O D O N.
C'eft ce qui me furprend ; & j’appréhende bi£|1 
Que de tant de grandeurs la brillante chiiue1'6 
N’ait ébloui la Fille auffi bien que la Mere. 
Rofalie eft, d’ailleurs, contrainte d’obéii*.
Elle n’a pas le choix.

M E' L A N I D E.
Tout fert a me trah1̂  

Ah! Monfieur, vous voyez qu’en eet etat fe' 
nefte

La pitié que j infpire, eft tout ce qui me re^* 
Ai-je épuifé la votre? Il me feroit affreux.«'

T  H E O D O N.
Elle fuit vos malheurs, & redouble avec eu

M E' L A N I D E.
Et me permertez vous d en abufer encore?

T  H E O D O N.
Ah! votre confiance & m’oblige & m’honcf * 
Difpofez de mon zéle.

h
M

t)
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C  O  M  E  D  1 %  67
M E' L A N I D E.

. Auprés de mon Epoux
a>gnez done 1’employerj portez les derniers 

v, _ coups.
:aites-lui bien fentir que, s’il me facrifie,
^es pieurs leront autant de taches fur fa vie; 
\Ue le bien qu’il reprend, eft un vol qu’il me 

fait;
ues plus vives couleurs peignez-lui fon forfait. 
^'tes-lui qu’en m’otant ma gloire, il perdia 

fienne ;
XUe fa honte fera plus grande que la'mienne; 
t̂ qu’il eft (quelque foit l’excés de mes dou- 

h leurs)
lusaffreux d’étreen proye aux remords qu’aux 

. malheurs,
^ais non. Ne vous fervezque des plusdouces 
. armes;
■Mqu’au fond de fon cæur faites coulcr m«s 
b larmes.
"eIas! ne lui portez que des gémiffemens, 
xpe de tendres douleurs & des embraftemens. 
j^enouvellez-lui bien la foi que je lui donne 
^e lyj garder toujours ce cæur qu’il abandonne: 

cæur qui lui parut un don ft precieux. 
et heureux tems n’eft plus. Mais, Monfieur, 
 ̂ faites mieux;

l^lez-lui de fon Fils; il fauvera fa Mere. 
xul peut mieux refferrer une chaine ft chere? 
xp’il regarde en pitié le fruit de fon amour, 
Xpoique ce. foit de moi qu'il ait re$u le jour.

F 4  Dans



6 8  M  E <  L  A  N  1  D  E ,

Dans ce gage innocentde fa tendteffe extrcm# 
Je leconjure, helas! de ne voir que lui-méi^' 
Mon fort fera trop doux, fi, pour prixde 

pieurs,
Il daigne fur fon Fils reparer mes malheurs*-

T H E O D O N.
-Mais voudra'-t-il m’entendre ? On fuft ' 

qu’on redoute.
II a lieu de me craindre; il me fnirafansdout6’' 
Et contre lui tantot n’ai-je pas éciaté ? 
Jefpérois fon retour; il m’en avoit flaté.

M E' t  A N I D E.
Toute reffource enfin feroit-elle épuifée?'
Si j’allois me jetter aux pieds de Oorifée?- 

•Laveu de mon état feroit^H indifcret?
, T  H E O D O N.

C eft lui dire un peu tard ce malheureux,fecre’' 
Pourquoi ne pas aller, dans ce péril extréffle*' 
A l’auteur de vos maux, au MarquiS', a Iu*' 

méme ?
Vous aurez contre lur des traits vicforieuX- , 
Quelque enchante qu il foit, paroiffez å fes yet1̂ ’ 
Par un charme plus fort, on en détruit un aut1®'

M E' L A N I D E.- „ jf
Et fur quoi fondez-vous mon efpoir St ic 
Sur defoibles appas,- que le tems & les pleulS

T  H E O D O N. ,
Madame, comptez mieuxfurvous-méme. D*1 

k u rs ,
On s embellit encore en voyant ce qu’on ai*116' 
Vous n imaginez pas quelle puiflanee e2£treÎ , t



TlS
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Øf ! les pieurs d’un objet qu’on a trouvé char­
mant.

M E ' L A N I D  E.
\tiand on les fait répandre, on les brave aifé  ̂

ment.
. T  H E O D O N.

perdons point de tems , venez-y tout-å- 
l’heure.

M E' L A N  I D É,
^ jetombeåfes pieds, il faudra quej’y meure. 
p T  H E O D O N. -
jtyérez que fon coeur ne réfiftera pas.
* faut que votre Fils accompagne vos pas; 
\U’il joigne å vos attraits fa jeuneffe & fes char- 
> mes: .
Madame, ils donneront plus de force a vos 
. larm es.
I^us porterez totis deux d’inévitables coups.

vous feconderai. Nous vons aiderons tous. 
. M E' L A N I D E.
|c ne balance plus, Puiflent fous vos aufpices 
. a nature & 1’amour nous devenir propices! 
y°Us guiderez mes pas. J’irai des aujourd’hui-J 
v  conduirai mon Fils: je n’efpére qu’en lui,

f.
9 *<*9
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72 m & l a n i d e ,
J y rejois tous les coups qu’ils peuvent fe p°f' 

te r.. . .
Cette attente eft, pourm oi, trop rude å fuP'- 

pourter,
Il faut.. . .

o _ u

S C E N E ,  V.
D’ A R V I A N ;E , M E' L A N  I D E.

M E ' L A N I D E .  
lU’avez-vous fait? Vous n’avez qu3 
■- pourfuivre,

Et bien-tot avec vous on n’ofera plus vivf&
^  D’- A R V I A N E.
Quoi done ?

M E ' L A N I D E .
, TeneZj voyez, lifez ce qu’on 

C ejr bien a vous, Monfieur, aceder au dépjj.' 
Voila done la douceur que vous m’aviez prom*^

D' A R V I A N E.
La lenfibilite ne m’eft done pas permife?

M E' L A N I D E. 
ison, quand elle s exhale avec trop de chalcut' 
Monfieur, il faut apprendre å fouffrir un mal- 

heur:
Quand on ne le f^ait pas, on sen attire un auff*

D ' A R V I A N E .
Pour un moment d’oubli, quel courrouix 

votre?
M E' L A N I D E.

vn  moment d’imprudcnce afouvent fait'vcn^

De
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^es larjnes, que Je tems n'a pu faire cefler.
D’ A R V I A N E.

I’état ou je fuis, pouvols-je me contrain- 
, dre?
%s de vous-méme auffi n’oferois-je me plain- 

dre ?
JjVous m’almez encore; au nom de eet amour, 
^tes-moi done pourquoi je perds tout en ce 
. jour.
N s  aviez, dans vos mains, le bonheurde ma 
. v i e ,
Nouvois étre heureux; vous m otezRofalie. 
N' quelle eruauté faut-il que ce Marquis 
N s  doive tout le bien que je m’étois acquis? 
N il le tientde vous. Dans cette concurrence 
Nhomme devoi.t-il avoir la préference?

M E' L A N I D E.
N ers votre Rival foyez plus circonfped) 

ne lortez jamais du plus profond refpefl: 
\Ue vous devez avoir pour lui; je vous l’or- 

donne.
D’ A R V I A N E .

fct par quelle raifon ? . . . Mais votre ordre 
. m’étonne,
\ui5tnoilerefpe&er? Ah! retranchezcepoint#

M E' L A N I D E.
l’exige de vous.

D‘ A R V T A N E.
Et ne faudra-t-il point

je lui faffe auffi des excules i



74 M  E‘ L A N  I D E,
M E' L A N I D E.

T. f Sans doute:
II taut vous y refoudre, o u i, quoi qu’il vous 

en coute.
Cr°yez que mon confeil n’eft pas indifferent- 
Obeiffez enfin; ce n’eft qu’en réparant 
Quon peut tirer parti des fautes qu’on a faites*

D’ A R V I a  N E.
Madame, y penfez-vous ?

M E ' L A N I O  e .
Je ffais ce que vous efeS'

d a r v i a n e
A h! c’en eft un peu trop. Ne mabaifTez pas tant-
Mon Rival, fi J’on veut, eft un liomme^mpoi" 

tant.
Eh . queme fait, a mol, fi fa Fortune eft grande- 
Parcequ’il! eftheureux, faut il.que j’en de'pende? 
Les procedez rejus .entre pens tels oue noU?» 
Ne fouflfrempas que raille/mbrafler fcsgenou* 
^il le croit offenfé, nous .avons notre ufage- 
Je ne fuis pas encore.a mon apprentiffage.

E n  m etta m  la m ain J u r  jo n  epée- , 
b 11 veut> nous ncus verrons. -Ceci nous renn 

egaux.
M E' L A N I D E.

Je gemis de vous voir des fentimens fi faux.
Et pour q u i? ... Mais je céde; il vaut niieu# 

vous apprendre
Les caufes d un refus qui vous a du furprendre- 
j aipreru, des long-tems, cequivientd’éclatei- 
J ai combattu vosfeux, bien loinde vous ftater-

Je



Je vous ai toujours dit que jamais l’hyménée 
^ uniroit Rofalie å votre deftinée; 

kyUe méme fon amour vous feroit fuperflu.
D’ A R V I A ' N E ,

Madame, cependant, ft vous aviez voulu!,. .  
M E/ L A N I D E. 

j’avois pu détruire un obftacle invincible 
vui rend ce mariage entre vous impofiible,

: Je n’aurois pas été moins heureufe que vous.
! D’ A R  V I A N E ,
XUel obftacle s’oppofe a des liens ft doux?

| M E ' L A N I D E ,
] *otre état.

D’ A R V I A N E.
i Mon état, dites-vous? J’en fais gloire.
I Je fers avec honneur; du moins j’ofe le croirc. 

j ft quelque revers n’arréte point mes pas,
J® ferai mon ciiemin.

M E' L A N I  D E.
Vous ne m’entendez pas. 

D’ A R V I A N E.
, *eroit-ce ma fortune? Elle eft affezbornée;

J en con viens avec vous. Mais, quoi done? 
l’hyménée

y^a-t-il jamais été l’ouvrage de f’amour? 
^erois-je le premier? . . . On en voit chaque 

jour...
j M E' L A N I D E.
i  ^ais ils font aflortis, du moins, par tanaiffance.

la mienne, il eft vrai, j’ai peu de connoiflarice.
G 2 De-



Depuis que le hazard a pu nous réunir,
Vous avez evite de in en enfretenir. i
Ma|s je vous appartiens; ce tirre me ralfure« 
O u ijja i quelque nailfance; elle n’eft point ob* 

leure.
M E' L A 

Ah ! bien lofn d’en- avoii
D’ A R V

Je frémis.

n i d e
■, géinilfez d’ctre fle* 
I A N E.

M E ' L A N I D E
, # voila 1 obftacle infortuné

Qiie j avois toujours craint de vous faire c01̂  
noftre.

D’ A R V I A N E. , .t
Moi, j aurois a rougir de ceux qui m’ont W  

n af tre ?
Quel eft done le néantou j’ai puifé le jour?,

M E L A N I D E.
Que! voulez-vous føvoir?

D’ A R V I A N E ,  
r Parlezi moi fans detOu*?'

La lOurce de ma vie efl done bien meprif«^ *̂
M E' L A N I D E.

Elle eft, de part& d’autre, alfez confidéf^b' 
Mais,

D’ A R V I A N E. ?
Quoidoncl quel malheur me feroitfurv®*^*'

M E ' L A N I D E,
Il eft affreux.

D’ A R V I A N E. 
Comment?
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M E' L A N I D E .

Vous eres méconnu* 
etes a la fois le fruit & la viSime 

- ^ Un hymen que la loi n’a pas cru legitime*
^ux  qui vous ont fait naitre, audéfefpoir re-

finit-«;.

^  " » t  C M C  I X I U I I  L J I U U A  H,iuiuuvivivin«..j>/U.,

D* A R V I A N E.
^  feroit-elle plus?

M £ ’ L A N I D E,
Elle eft toujours fidelle.

f. , D’ A E V I A N E .
7 Epoux eft done mort?

M E; L A N I D E.
; Il n'e vit plus pour elle.

v • D’ A R V I A N E.
Jfievit plus pour elle! Ehquoi! cetlnhumain, 

? v11 nous reftituant fon coeur avec fa main,
l°Urroit venger fhymen, l’amour & la nature, 

 ̂o a pas fait ceffer cette ind:gne rupture?
8 M E' L A N I D E. ^
.°n cæur, par un amour impoffible a domter, 

- ^Volontairement s’eft laiffé furmonter.

V j ^ne attente fondée, & trop bien confondué, 
■ ^ fornærm Inncr-tems votre Mere éoerdue:

D ' A R V I A N E .
Et je fnis?

M E ' L A N I D E .



D’ A R V I A N E,
Devois-je naitre? Ah, Cie'i! tu m as choifinioH 

Pere
Dans un jour malheureux de haine & de colef®' 
Daignez me le nominer; je veux des aujel't 

d’hoi
Suivre par tout fes pas & m’attacher a lut*
J irai iui reprocher ma honte & fon parjiU'6.

M E' L A N I D E.- 
Ne fachez rien de plus.

D* A R V i A N E.
Ah! je vous en conjul6’ 

M E ' L A N I D E ,
Je ne puis.

D’ a r v i a n e .
t Et pourquoi ne voulez vous done p25 

Que j aille, de fa main, reccvoir le trépas? ? 
Eft-ce pour m’accabler qu’il m a donné la vie- 
C eft un fardeau pour moi de honte & diinfa®1,e*

M E7 L A N* I D E.
Vous me faites trembler.

D’ A R V I A N E. f ■
Ne me refufez P‘LM 

M E7 L A N I D E.
Vous ferez, pres de moi, des efforts fuperflu ' 
L’état ou je vous vois, a trop de vioience. 
L’epouvante & l’effroi m’impofent le filence>

D’ A R V I A N E .
Pourquoi veux-je fjavoir ce feeret accablaf 7 

Puifqu on ne peut venger un affront fi fanglant' 
Me refuferez-vous aulli, dans ma mifere ?



I-a grace & ladouceur de connoftre maMere? 
’ ' M E' L A N  1 D E .
P ^elas!
; D’ A R V I A N E ,

Vous (oupirez! En fuis-je abandonné? 
^efavoue ? Sans doute. En dois-je etreetonne? 
]e me rens la juflice afFreufe qui m efl due.
Le fein qui m’a concu, doit frcmir a ma vue: 
C'cft pour elle un fupplice; elle a droit de me 

fui-r;
vie cft fon opprobre; elle doit me ha’ir.

M E' L A N I D E.
Élle ne vous hait point; croyez qu’elle rous

1 aime; A
5 j Qiielle gémit furvouSj  plusquefur  ebe-memc,

| D* A R V I A N E.
7 'KTe refufcz done plus, å mes empreflemens, 

j Le bonheur ue jouir de fes embrafiemens:
! ^Lt'au moins, dans nos malheurs, notreamour 

nous rafiemble;
I ^ous les adoucirons, en les pleurant enfemble. 

- j  M E' L A N l D E.
I la connoiflez point. ‘ .

D’ A R V I A N  E.
Ou reuniflez-nous,

i vous allez me voir mourir a vos genoux.
M E' L A N I D E.

Qtie vous etes preflant!
D’ A R V I A N E .

Que vous etes cruelle!
fc. G 4 ME*



M E' L A N I D E. 
VotreMcre fe rend; vous femportez furelle" ' 
Ah} mon Fils?

D’ A R V I A N E. ,t
Q uoi! c’eft vous ? Mon cæur efl: fatisf8!̂  

Le Cielafait pour moile choixque j’aurois*3
M’ P L A N I D F .

Helas! votre deftin n’eft pas moins déplorab
D’ A R V I A N E.

O Mere la plus fendre & la plus adorable*
M E' L A N I D E .  .

Si vous m’aimez autantque je crois l’entrev° ’ 
Ayez done fur vous-méme un peu plus de P° 

voir. 6
Vous voyezque! doitetreun jour votre P‘irt£l̂ ; 
Il faut, au fond des cæurs, vousfaire un hérit;!# , 
Leur conquete n’eft pas fouvrage dun jnoWcl) l 
On lesgagneavec peine, on lesperd aifétf£ 5 
Mais la douceur attires &retient fur fes t1’3 
L’amitié, la faveur, la fortune, & les gl‘a .j; 
La hauteur n’a jamais produit que des ^
Jevous laifley penfer ; je vais cacher mes ple

S C E N E  VI .
D’ A R V I A N E  fe u l  . 

A/TE voila done inftruitde mon forteffroyaC' j- 
Grands Dieux! quel en eft done l aUt 

impicoyable?
Helas! je laurois fu, fi j’avois pu calmer fi 
Mes efprits &mes fens trop prompts å s s \^ .  fa



 ̂ fo difcrétion j’aurois été me rendre:
étre fa pitié...  Que dcvois-je en attendre, 

p iq u e  tant de vertu jointe å tant de beauté, 
°nt pu de eet Ingrat vainere la cvuauté? 

xpelle idée imprévue, & peut-étre infenfée?
»e forme tout-a-coup au fond de ma penfée?

feais; maisjefens accro'itremesfoupeons, 
x uand je penfe aux confeils, auxavis, aux le$ons 
jSu’au fujet du Marquis j’airesus de maMere? 
'le y prend intérét, Quel en,eft le myftete? 
°Urquoi tous ces égards, & ce profond refpe£t 

pS? clleexigepour lui? Cet ordre m’eft fufpe£t 
Monfieur d'Orvigny, qu’on veut que jeré- 

ver c
p o i t - i l , a la fois, mon Rival & mon Pere?

? .. .  Dans ce doute affreuxtout fe confond
^  t en moi, ,
p in e , défir, terreur, efpoir, amour, efFroi: 
(V ^m éle rien dans ce trouble funefte. 
jx?lm en fera fortir? MaisThéodon me refte 
v eft inftruit. Alions, & tachons d’arracher 

e toalheureux feeret que fon veut me caeher.

Fin du am m ern e Acle.

M t
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A G T E  V.

S C E N E  P R E M I E R E .
T H E ' O  D O N ,  L E  M A R Q ^ U i 5,

T H E O D O R
"DLus d’Arviane a tort, plus il doit etre a p^1 
-A dre.

L E  M A R  Q^U I S.
Y fongez-vous ? A quoi voulez vous tnc c° 

traindre? ^
C’eft, pour un étourdi, prendre beaucoup 
• € foin. . 0p
Ce jeune-homme a pouffé l’affaire un peu»* 

loin. u}
C’eftuneoffenfe en forme, uneinfulte 
Qui jamais ne peut étre autrement expl'4u 
Elle a trop édaré dans toute la maifoni 
Il faut bien, malgré moi, que fen tire ra»0

T H E O D O N.
Vous ne le ferez pas.

L E  M A R Q U I S .  fJC?
Pourquoi done , je vous P 

J’y fuis trés-réfolu.
T  H E O D O N. v|«.

Vous en perdrez



Il

vand vous ferez inftruit d'un fecret impor-
D
0r>t jc ne fuis inftruit que depuis un inftant. 

q L E M A R Q;U I S.
v.and je ferai vengé , vous pourrez me l’ap- 

prendre.
T H E O D O R  

ne feroit plus tems.
LE M A R I S.

j’ai peine a vous comprendre, 
$j T  H E O D O N.

v°us fjaviez a qui d’Arviane appartient!.. * 
rv,  ̂ LE M A R Q ^ U I S ,  
vJe m’importe?

T H E O D O R
Åh, Monfieur !....

L E M A R Q^U I S.
Dites; qui vous rctient? 

V0 . T  H E O D O N. 
en auriez pitié.

L E M AR C^UI S.
Suis-je ami de fon Pere ?

T H E O D O N.
Helas!

v L E M A R Q U  I S.
Eh bien ?

T h e o d o r
iVJélanide eft fa Mere* 

Ah» , LE M A R Q ^ U  IS.
anoncez vous?

THE-



T  H E O D O N. ,
C’eft eet Infortu"'

Qu’en des tems plus heureux l’amour vouS 
donné;

Enfant né pour pieurer la honte de fa Mere> 
Déplorable héritier d’opprobre & de mifete> _ 
Sans etat, fans aveu, fans nom, fans bien,fans i‘arl$’ 
Qui va fe voir privé de tous les droitsdu f30#’ 
Au lieu d’étre un objetd’nmourvde cemplaif 311 

De reffource, de joye, & de reconnoUf3l?ce' 
Il devoit étre heureux de vous devoir le jotl 1

L E  M A R O U  I S.
Helas!

T  H E O D O N.
iC’étoit par lui que l’hymen & l’an1- 

Coinptoient que vous deviez vous furvivie 
vous méme: t

C’eflun bien que leeiel nefaitqu’åceux qu’i!a1* 7 
Vous l’avez; &pourquoin’en jouiflez vousp*.^ 
Que voulez-vous de plus qu’un fort fi P‘

, d’aPPas?
Qu’une Ep o u fe pour vous fi tendre & fi conlta .2 
Et qu’un Fils en etat de remplir votre atter^ f  
Songezque, pour jamais, vous allez vousp^'f< 
Du bonheur le plus grand qui putvous afl1

L E  M A R Q^U I S. ^
Eh! daignez m’épargner. Quelle attaquC

& •  Cprevue ■:14 • * * 
Ah! Rofalie, helas! pourquoi vous ?
Devois-je rencontrer vos dangereux apPâ
Quelle étoile funefte alors guida mes paS



^•ulez-raoi donc.ce cæur trop épris de vos 
charmes:

^°n infidélité fait verfer trop de lannes.

'V
T  H E O D O N.\r —

v°us les payerez cher, je puis vous Panoncer.
3 'anide bien-tot vous en fera verfer.
tl|e vivoit pour vous. Ii faut bien qu’elle mcure.

L E  M A R  Q^U I S. 
x l cntens-je ?

T H E O D O R  
‘Vous aliez hattr fa derniere heure. 

. L, E M A R  Q^U I S.
^  ! Cruelj je le vois, .vous youlez mon trépas. 
. u'>s’il f4Ut que je brife un næud fi plein d’appas.. 
Jais, comment parv.enir a eet effbrt fupréme ? 

’-'Ce al'Amour heureuxa s’immoler lui-meme? 
T H E O D O N.

.v<uand il efl: criminel, il n.e peut-etre heureux. 
a>s, voila votre Fils, je vous laiffe tousdeux.

S  C  E  N  E  1  I .  ■

^ A R V I A N E ,  L E  M A R  Q \ j  I  S.
^  LE MARQJJIS d  p a r t .
J. Héodon ne doit pas avoir eu Pimprudence 

faire a d’Arviane aueune confidencc. 
rv _ D’ A R V I A N E.
XP^d, jufqu’au fond du cæur pénétré de regret^ 
. cherche å reparer un tranfport indiferet, 
Vec quelquebonté daignetez-vous m’entendre

H Jc



8 6  M  E' L A N I  D E,
je viens cherchcr ma grace, A quOi dcfis-r 

•m’attendre ?
L E  M Å R  Q U I S .

B.és que vous fouhaitez que toutfoit efface* 
je ne me fouvicns plus de ce qui sleft paffe*

D’ A R V I A N E.
•fe craignøis de,tnouvcr un Rival inflexib!e> 
Prévenu contre moi d’une haine invincible*
Si vous me hai'fiiez, mon fort feroit affreu#* ,

LE M A R  Q^U I S. j;
On ne halt pas toujours ceux qu’on rend ^  

Mureux.
IT A R V I A N E.

Cet aveu n’adoucitmes maux qu’en apparefl 
Si vous ne me voyez, qu’avec indifference-

L E M A R Q^U I S (dpart.) . ^  
Croyez que je vous plains. Tons mes fet>s 0 

-troublez. .
'D5 A R V I A N E. , ,fi* 

V-ot-re pi tie m’eft chere,' Ah! fi vous ia 1'ĉ  
Sur l'état ou ;e i"uis, elle doit étre extréme*

L E  M A R Q_U IS. .fic>
jc'fjais qu’il eftcruel de perdre ce q-u’on al

D’ A R V I A N E.
JVi.bien d'autres fujets de me defefpérer. 
fe fcrois .trop heureux de n’avoir åpleuve^ 
Qu'une fi douloureufe & fi trille -infortune • 
Qetteperte, aprés elle, enentraine encore- 
O p. n’eprouva jamais un revers plus afft' e l 1  

JHelasf j'avois un Pere illuftre, gcnéreu#* 
J)igne d’etre å jamais ma gloire & mon moCt jc



Jei® pouvois fortir d’une fource plus belle. 
j a'n bonheur! Au mépris de 1 amour paterne!, 

veut couvrir fon fangd’un opprobre éternei j 
j, fes premiers liens il s’arrache de force,
/  va facrifier, aa plus affreux divorce,
•a nature, l’hymen, & l’amour gémiffant.
| e ferai dénué de tout ce qu’cn naiffant

dus vil des morteis apporte avec la vie.l .
^ 'heureux d’étre né, je vais porter envie^
•» tousceuxqui devcient me voirau-deffusd eux- 

vous vois attendri! Je me flate, j’efpére 
xPc vous ne prenez pas le parti de mon Pore, 

L E  M A R Q U I S ,
*eroit mal- aifé de le juftifier.

P D’ A R V I A N E .  ■
f n vous, entiérement je puis done me ffer7 
k u‘s trop malheureux pour n'etre pas timide. 

at1s cette extrémité, je vous.prens pour- mon 
guide.

koi? LE M A R  Q_U I S.

D’ A R V I A N E.
"ous-méme. Aqui done puis-je mieux nu* 

drefifer?
p a ^°nfiance , helas! doit-elle vous bleffer?

n°nte,. dites moi ce qu’i! fautque jefaffe?’ 
^v°n ^ere va bien tot combler notre difgrace, 
^  ant qu’un autre hymen le fepare de nous, 

Pourrois-je, en tremblant, embraffer fesge-
Ct0 noux?---

yez-vousqu’un refuspuniroit mon audaee?
H 3 Qaoil



Quoi! mon Pere?... Ah!' Monfieur, mcttcZ 
vous a ma place;

Suppofez un moment que je fois votre Fils: 
Que feriez-vous ? Parlez.

LE M A R Q O I S  å  part'. , ,  f
■ ' Sauroit-il qui je tø5’

d d  Ar viane:
Je vous oflfre a jamais l’amitié la plus tendre« 
Qe mes foins les plus doux vous devez tout3 

tendre.
D’ A R V I A N E; ,

Puis-je me contenter d’un vain foulagemeut' 
Cruel! je ne veux point de dédomnugeme01'^ 
Vousavezdum’entendre. A quoi fert le my”-e.e( 
Ou IaifTez-moipérir', ourendéz moi monl>e  ̂
C’eft moi qui fuis le fruit de vos premiers fouP . 
Songez que manaiffance a comblé vos 
Du plus grand des malheurs doit-elleetreu'1' 
Qu’une feconde fois je vous doive la vie> t 
Je ne veux en jouir que pour vous honord’
Je ne veux refpirer que pour vous adoret-'/,, 
N’ofez-vous voir les pieurs, qué vous faiteS-

pandre?
A tant de fermetc jé ne pouvois m’attendt^' 
Vous me fériez penfer que je me fuis mep^1’ 
Qu’en effet je n’ai point Je titre que j’a< P1 L-c*
Et que je n’ai fur vous aucun droit å preten
Vous étes vertueuxj &vous feriez plus 
JJai cru de faux foupjonsv.. Å h! daignez 01 

cufer:
Bs ttoient trop ffateurs pour ne pas m



t
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fti’avoit mal inftruit. Rentrons dan« tna mifere 

^yant qne de fortir de Terreur la pluŝ  chere,
. * de quitter un nom que j avois ufurpe,- .  ̂

°us mEmemontrez-moi que jem’étois trompe? 
°Us pouvez m’en donner la preuve la plus fure. 

f  vous ai fait tantot ane affez grande injure; 
-,11 Rival furieux ;e mc fuis égaréj 
' vous ne m’etes rien, je n’ai rien répare.. 
^Xcufé n’a plus lieu. Votre honneur vousen^
* &age
^ laver dans mon fang un fi fenfible outrage;

done me punir, puifque vous le devez? 
jJ°Us allez m’arracher Rofalie, achevez, 
renez aufli ma vie, elle me defefpére.

^  . LE M A R Q U  IS;
^alheureux! . . .  qu’ofe-tu propofer a ton Pere ? 
. D’ A R V I A N E.-
Ah! jé renais..

L E M A R Q^U 1 S.
Que vois-je? O Ciel! En eft'-ce affez?

S C E N E  D E R N I E R E .
^LANIDE,  DORISE'E,  t h e o d o n ;

r o s a l i e , l e  M A R Q J U I S ,
D ' A R  V I A N E .

Vn H E' L A N I D E.
^  ^us rapellerez-vous des traits prefqu’effacefc? 
£ .v^t, avant mamorf, que je vous importune; 

le viens, a vos pieds, pieurer notre infortune.
H' 3, Mon



D’AR VI AN E Je je tta n t aux pieds a u ^

LE MARQUI S  d  Mélanid'e.
Pardonner 5i

Au trouble ou tous mes fens fe font abandonfle '

------ J    -» ■ 4-v > V Uti 1 *11 W IJ11V* !»•'-

tréine.
Une fi iongue abfence, & Jes bruits de ma tr,°r^ 
Ont rendu votre ccsur ie mattre de fon fa**' ̂̂  f r  J ̂  V  T  / V  «  O   ̂i  ^  s % / N  b ̂ . _ _ T _ * 1 __ /̂ \

De
Pa
Je eede å l'habirude, elle rne vient de vou*- 
Mais, fans parler de moi, ni de ma deftinf e,e> 
Je vons remets te fruit du plus tendre byme,ie 
J’aurois lieu d efpérer que eet Infortuné ,
Ne démenriroit point le fang dont il eft n^If6 
Et qu’iipourroit vous etreauffi cberqu a fa^ 
Daignez done vous charger de toutefo n1' e^; 
Permettezqu’il s’éleveenfecretfousvous>c jf

Mon Fils, uniffons-nous?
Elle va  p o u r Je j e t t e r  aux pieds du 

guis gui fen  empéebe.

guts. Oh
Mon Pere l

ta part.
Que ;e me féns confus, interdit &. coupabl6*

M E' L A N I D E..
V b llS  CraiPneTL je v o i s .  n n p i p n p  v n n e



c O M E D I E. 91
 ̂ fi aura plus que vous.. • Recevez mes adieux. 

p a' dArviane.
r vous, å vos vertus faitcs vous reconnoTtre.ft jh ’ ^  a

pardonnerez-vous dc vous avoir fait naitre ?
Oh5 mon Fils!

L E M A R Q JJIS  d Melanide. 
g, N’iinputez qu’å ma confufion
■l Mi’paru rafter dans Tindccifion.
Av^v£Z'Vous pu me croire affez de'barbarie 
^°ur vous abandonner, vous., que i’ai tantchérie* 
y0lJs , dont j'ai fi long-ternsdéploré le trepas*; 
j PuS en qui je retrouye un coøur &des appas 
J§nes d’étre adorez de tout ce qui refpire? 
Alle n’avez-vous plutot réclamé votre empire? 
j,v;lnt que de revoir un obiet fi touchant,
{ai cru ne pouvoir vaincre un coupåble penchant 

ais j’éprouve, en fortant de cettc erreur ex-
^ tréine,
V en me rendant a vous, je me rends å moi- 
tø fD.éme.

cæur & mon amour vont fe renouveiler* 
er̂ 'eux que vous ayex daigné les rappeller 1 

r\, [l l embrajjant.
\ e‘ie félicité m’alloit étre ravie!

Je M E' L A N  I D E,
v°Us retrouve,donc!

d ’ a r v i a n e .
Cher auteur de ma vie! 

L E  M AR Q.U IS.
0 U- c Arviane å Mélanide.

1 Je fuis votre Pere Oui, je fuis votre Epoux.
Qué



Que l’Amour & l’Hymen.nous réuniffent t°uS' 
« Dorip£. ' . Cf

Madame, vousvoyezdansquelledoucec*1 3 ,1 j 
Auffi-bien que l’Amour, mon devoir me rameD

,D O R I S E' E.
Je ne puis qu’applaudir, & vous félicitcr. 
j’euffe été la premiere å vous folliciter. ♦

LE MARQU IS a Dorijée. u„ 
Pourriez • vous détourner .votre choix h,r

2Utl*6 1 ?
Et fouffrir que mon Fils devint auflv le .votl& 
Nous ferions tous heureux

D O. R 1 S E ' E ,  j,
J'acccpte eet

LE M A R Q U I S  d Mé,lanids.
Ne confentez-vous pas de méme a Icur.bonhe

.M E' L A N I D E .
Mmbrajfant Kofalit• 

'Qui,moi?fi j’y confens! Oui, vous ferezm3
LE  M A R QJJ I S.

Ne faifons deformais qu’une meme es
OCiel! tu me fais voir, en comblant toltS 

væux,  ̂ $
Que le devoir n’efl: fait que pour.nous * 

heureux.
F  I  N .

« 3  ( o )  w
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A L O N D  R E S ,
C O M  E  D  I  E.

S C E N E  P R E M I E R E .

BARON DE POLINVILLE, LE MAR- 
QUI S  DE P O L I N V I L L E ,

W P

le  m a r q u is .
E n’étoit pas !a peine de me 
faire quitter Paris, le centre
du beau Monde & dela Po- 

i É É l i l l l i  Htefle; & je me ferois bien 
afle de voir une Ville auffi trille & auffi mal

vée que Londres.
L E B A R O N.

Je t’excufe Marquis: tu en parlerois autie- 
'ntj E tu avois eu lems de lamieuxConnoitie.

A 2 LE



4 L e  F r a n c  o i s  4  L o n d r e s ,  '

L E M A R Q  U I S.
Ncn, Baron: je connois afifez monLondt'^’• * t n . .

i ^vuiiuis ctiitz, mon ^
quoique je ny  fois que depuis trois femain^' 
Tiens^ ce que les Anglois ont de mieux cC^ 
quils parlent Franeois5 encore ils l’eftropieflk 

f L E  B A R O N .
 ̂ E n! nous 1 eflropions nous-memes petit ^ 

pmpait, & fi nous ne parions que notre 
gue. leui converfation eR pleine de bon~fc^'

l e  M A R Qy  I s.
Leui converfation ! Ils n en ont point ^  

tout. Ils font une heure fans parler, & 
autie. chofe a vous d ire , que flowcfy&d 0 * 
comment vous portez vous ? Cela fait un 
tretien bien amufant.

L E B A R O N,
Les Anglois ne font pas brillants, mais ils ^ nt
profonds,

L E  M A R Q U  I S.
Veux-tu que je te dife? Au lieude paffer 

trois quarts de leur vie dans une 'CafFé, å p0,f  
tiquer, & i  lire des chiffons de Gazettes, lls 
feioient mieux de voir bonne Compagnie 

x , d apprendre a mieux recevoir les honne
: r r pnc  ____  i ___  . r. , r llfl

eux --r r - v ,  « uiauA lceevo ir  jcs 
tes gens qui leur rendent vifite, & å fenti1' 
peu mieux ce que vaut un joli homme.

L E  B A R O N .
S^ais-tu bien, Marquis, puifque tu m’obli

ges a te parler férieufement, qu’il ne faut
ti ois ou quatre tetes folies comme la tienr,e ?
pour aehever de nous décrirerdans unPays °\

nott6

itc
ét;
$c
Vi

i:



tre reputation de fageffe n eft pas trop bien 
es, ftablie; & que tu as déja donné deux ou trois
CSt
ed
i t ,

Y

cenes, qui t’ont fait eonnoitre de toute la 
Vi!Le?

l e  m  a  r q ^u  i s .
, Tant mleux: les Gens de mérite ne perdent 

la ^en a étre connus.
L E B A R O N.

Oui; mais le matheur eft, que tu n es pas ici 
c0nnu in beau. On t’y tourne par tout en ri­

lu ^'cule: on dit, que.tu es un Gentilhomme Fran- 
it JoiSj fi zélé pour la politefle de ton pays, que 
1 j ^ es venu exprésåLondres, pour 1 y enfeigner
- ^bliquement, & pour apprendre åvivre a tou- 

*e l’Angleterre.
L E  M A R Q V  I S.

t ^Elle en auroit. grand beloin, & jen ferois 
^Cs-capable.

L E B A R O N.
5 Mais fjais-tu, mon petit parent., que 1 am o ur 

*VeUgle, que tu as pour les manieres franjoifes, 
i ^ fait .extravaguer; qu’au lieude vouloir afiu- 
1 Mtir å ta fajon de vivre une Nation chez qui 
'  ̂ es j c’eft å toi a te conformer a.lafienne; Sc

fans la fage Police qui regne dans Lon- 
^ es, tu te ferois déja fait vingt affaires pour

L E  M A R Q^U I S.
Mais fcais-tu, mon grand Coufin, que trois 

r1* de féjour , que tu as fait a Londies, t ont
- | ^ufem ent ttaté le gout, & que tu y as me-

I A . mc



6  Le Frangois a  L o n lres ,

me pris un peu de eet air étranger qu’ont t°l,j
les Habitans de cette ville.

L E  B A R O N .
Les Habitans de cette ville ont Fair étra i 

ger ! Que diable veux tu dire par-lå?
L E  M A R Q . U I S .

Je veux dire, qu ils nont pas l air qu l' ) £, 
av oir; eet air libre, o.uvert., emprefle., PreV :
nant, gracieux; Fair par excellence; en un *n ' |
fair que nous avons nous autresFranfois.

L E B A R O N. ft !
Il eft vrål. Meflieurs les Anglois ont ^  

d’avoir l’air Anglois chez eux: ils devro‘c 
avoir å Londres Fair que nous avons .å Paris*

L E M A R Q JJ I S. , ,
Necrois pas rire. Comme il n y  aquun . 

gout, il n’y a aufli qu’.un bon .air; & c’eft
contredit le notre.

L E  B A R O  N.
C’eft ce .qu’ils te difputeront.

L E  M A R Q^U I  S. J
Et moi 'je leur foutiens,.qu un homme > ^ 

n’a pas Fair que nous av.ons en France , ® ^  
homme qui fait tout de mauvaife grace; 4 11 pi 

ni marcher, ni s’affeoir, ni fe Ieve^cf» 
touffer, ni cracher ,niéternuer,ni femoU ^  
qu’il eft par conféquent un homme fans >  , 
nieres; qu’un homme fans maniéres neft F * 
fentable nulle part; ,& que c’eft un hotn ^  
jetter par les fenétres, qu’un homme fø0 i 
nieres. V



C O M  E D  I  E.
L E  B A R O N .j- j i j x ^ jlv vy

Oh ! Mr. le Marquis, des maniéres! Si vous 
Jrouviés å les troquer contre un peu de bon 
j s > je vous confeillerois de vous defaire 

^Une partie de ces maniéres..
L E  M A R  Q U  I S.

C’eft pourtant å ces maniéres, dont tû  me 
tant la guerre , que j’ai obligation d une 

c°nquéte, mais d’une conquéte brillante.
L  E B A R O N.

Voila encore la maladie de nosFran^ois qui 
j°Yagent. Ils font fi prévenus de leur préten- 

mérite auprés des femmes, qu’ils croyent 
S^e rien ne refifte au brillant de leurs airs, 
aUx charmes de leur perfonne , Sr qu’ils n’ont 
S^afe montrer pour charmer toutes les bel— 
es d une contrée. Un regard jetté par hazard 
Ui eux , une politeffe faite fans deflein , leur 

un fur garant d’une viftoire parfaite. Ils 
erigent en petits conquérans des cæurs: & , 

. e 1 air dont ils quittent la France , ils fetn- 
b(?nt mo*ns partir pour unvoyage, qu’aller en 

Une fortune. Mais M arquis.... 
u  " LE ' MAR Q^U I S. 

g Baron éternel, ce n’eft pas fur un re­
je f .eclu'voque , fur une fimpie civilité , que
l’o n 'S alFuré £)u,° n m aime- C’eft Parce ^ue 
funne*6 ^  a moi-méme, parlant a ma per-

gi L E B A R O N.
> peut-on favoir quel eft ce rare objet ?

A a LE



g  Le Frangois å  Londres,
L E  M A R Q ^ U I S .

C’eft une jeune veuve de Cantorbery, n"e 
d un Milord , belle, riche, qui eft å Londre5 
pour affaire, Le hazard m’a procuré fa con' 
noiffance, & je fuis venu exprés loger dans c 
hotel garni, ou elle demeure depuis huit j0111 
qu’elle a changé de quartier.

L E  B A R O N ,
On la nomme?

L E  M A R Q ^ U I S ,
Eliantc.

L E B A R O N. .
Eiiante 1 Je la connois: ]e l’ai vue plufiefl  ̂

fois chezClorinde, une de fes amies. C’eft.13 
Dame du premier mérite.

' L E  M A R ^ U I S ,  ^
Mais, tu m’en parles d un ton å ttie *al 

croire; qu’elle ne t’efl: pas indifferente;
L E  B A R O N .  de

Il ell vray, je ne le cache point. C’eft) r 
toutes les femmes que j’ai vués , celle dofd 
rechercherois la pofleffion avec le plus _ 
deur: & je t’avourai franchement, qne sn j, 
pendoitde moi, il n’eft rienque je ne fiffe P 
te fupplanter.

LE M A R Q U IS  éclatant de rire. 
Toi! me fupplanter, moi?

L E B A R O N.
Oui, toy meme: j’aurois cette audace*

L E M A R Q JJ I S. , ø0(i 
J é  voudrois voir cela. Mais, dis nl01’ (téS'



*res-cher Coafin, ffait elle les fentimens qtte ta 
as pour elle ?

L E  B A R O N .
Je crois qu’elle.les ignore,

L E  M A R Q V  1 S.
Tu me fais pitié, mon pauvre gar$on: &, fi 

tø veux , je me charge de les lu-i apprendie 
Pour toi.

L E  B A R O  N.
Tu es trop obligeantt jeprendrai bien cetts 

Peine-la moi-meme; & je nattens quej’occa- 
fi°n.

L E M A R Q^U I S.
Oh , parbleu, je veux te la procurer: &, fans 

5|ler plus lo in , voici Eliante elle-nierne, qui 
v>ent fort å propos pour cela.

S C E N E  I I .
EE B A R O N ,  LE M A R Q J t f l S ,

E L I A N T E ,

t ø

LE MARQUI S  d Eliante.
Adame, vous voulez bien que je vous pré- 

fente ce Gentilhomme Fran^ois. Il eft 
tø°n Parcnt, & mon Rival, tout enfemble. Il 
v°us a vu chez Clorinde. Vous avez fait fa 
*j0r*quéte fans le f^avoir. Il cherche 1 occafion
e vous le déclarer: elle s’offre; je la lui pro- 

'•Ure.
E L I A N T E ,  

Verité, Marquis.. . .
A j LE



L E M A R Q JJ I S.
Sous un air timide & dilcret, c’eft un gar?on 

dangereux; je vous en avertis. 11 veut me tøf' 
planter, Madame, il veut me fupplanter,

E L I A N T E.
Brifons-lå: c’eft pouffer trop loin la plai*al1'  

terie.
L E B A R O N.

Madame, cette plaifanterie ne tombequetø 
moy. Je la mérite: le Marquis en badinant11* 
dit que la vérité. Pardønnezun tranfport, dojj 
je n’ai pas été le mattre. Je n’ai pu m’ernpe 
cher de lui avouer, que je n’avois jamais 
vu de fi adorable que vous; & de lui tém°L 
gner une furprife mélée de dépit, fur ce q11 
vient de me dire qu’il avoit le bonheur de*1 
aimé de vous.

ELI A N T E  {au Marquis.)
Quoi, Monfieur, vous etes capable!.*

L E  M A R Q^U I S.
Eh! Madame, quel mal y a til a cela? 

etes femme decondition, je fuis bomme de quax 
lire, vous etes riche, j’ai du bien, vousétesv^ 
ve, je fuis garjon ; vous avez dix neufanS> 1
ay vingt-quatre; vous etes belle, je fuis aimaP ’ 
nous fommes faits Tun pour Tautre; nous 1,0 
aimons tous deux, å quoy bon le cacher?

E L I A N T  E. '
Mais, je ne vous aime pas, Monfieur; , 

quand cela feroit, je veux qu’on ait de lfl 
cretion; j’aime le myftere, tf)



LE M A R  Q^U I S.
Le myftere, Madame! Ah fy, le mauvais 

ra&out.
E L I A N T E.

Oui, en France, ou l’on n'aime que par air, 
°u l’on n’afpire å etre aimé que pour avoir la 
y^nité de le dire, ou famour n’eft qu’un fimpie 
adinage, au’une tromperie continuelle, & ou 

I u* qui trompe le mieux paffe tofi|Ours pour 
^ plus habile. Mais, ce n’efl: pas ici de méme. 

° us fommes de meilleure foy, nous n’aimons 
n'quement que pour avoir le plaifir d’aimer: 
°«s nous en faifons une affaire férieufe; & la 
?ndrefle, parmi nous, eft un commerce de fen­
nens, & non pas un trafic de paroles.

L E  M A R  Q^U I S.
Mais, il faut toujours avoir quelqu’un a qui 

On puifieconterlesamours: &, dans le Koman 
r P'us exa&, il ny  a point de heros qui n’ait 
il nftCOn̂ ent- J’ai pris le Baron pourlemien: 

e garqon difcret, & je fuis dans la rcgle. 
r  L E B A R O N.

tnJ,aural de la difcrétion par rapport å Mada- 
fe ’ Cars pour toi, rien ne m’oblige ågarder le 
^  i*1- un aveuJ que tu m as fait par vanité, 

0n Pas une confidence.
i E LIA N T  E au M arqu h .

VOus trouve admirable, & . . .
5 L E  M A R  Q^U I S.

^Pri^ri’ Pr,€ns congé de Madame. Tu n’aspas 
r ue t’appercevoir que tu l’ennuyes: tu

lii



lui dis des chofesdéfagréables, tu la genes;
es ici de trop. '

E L I A N T  E.
Siquelquun eft icidetrop, cen’eft.pasM0 

fieur.
L E  M A R Qy  I S, ^

Ah! Je vois pour le coup, que vons etes P, 
quée. Pour vous punir, je vons laiffe ave? ^  
Q u’il vous entretienne , Madame , qu’il V® 
entretienne. Je n’y perdrai rien: vous 111 
eouterez mieux tantot.

IlJort-

S C E N E  I I L
L E  B A R O N )  E L I A N T E r

■xj E L I A N T E.
V Oila ce qu’on appelle un Franjois.

L E B A R O N. .
Daignez 3 Madame , ne pas les coni0[1  ̂

tous avec lui, & foyez perfuadee qu'il eft**'
E L I A N T E .  j „>

Je le fcai Monfieur. Je ne fuis pas 
jufte, ni affez déraifonnable, pour ne Pa* Ljii* 
la difference qu’il y a entre vous & lui, &' QtjS 
ne pas vous accorder toute l’eftime ql,e 
méritez.

L E  B A R O N .
Oui. Vous m’eftimez< Madame , & 

mez le Marquis. ‘ $ \*



E L I A N T E  agm’e.
Moi! j*aime le Marquis! Qui vous 1 st dit, 

^onfieur ?
l e  b a r o n .

Votre emotion, lair meme dont vous vous
défendez.

E L I A N T E . ' ^
Non. Je le méprife trop pour l’aimer.

L E B A R O N.
5 Je m’y connois, Madame. Un pareil mépris 

15 eft qn’nn amour déguilé. Vous l’aimez dau- 
*atit plus, que vous étes fåchée de 1 aimer.

E L I A N T E .
Et que diriés-vcus, li j’en époufois unautre?

L E  B A R O N .
Un autre! Que je ferois heureux, fi ce choix 

Po.uvoit me regarder. Vous ne fqauriés vous 
vanger plus noblement du Marquis , ni faire 
tri tnéme tems le bonheur d’un homme dont 
',°us foyez plus tendrement aimée.

. E L I A N T E .
Mr. le Baron....
Q L E B A R O N.
Sans me faire valoir, je pofféde un bien af~ 

lun- Con^dérable: je fors d’une Maifon a-ffez il- 
§u£fe ’ ^  Pour vous des Centimens diftin-

E L I A N T E .
5 cbofe eft affez férieufe pour 

de d 1 une rnure réfléxion. Je vous deman- 
U tems pour y penfer.

LE



L E  B A R O N ,  f
Adieu, Madame : je vous laiffe. 

vous parle pour le Marquis. Vous l 
tofl'ours. C’eft le feul défaut que je vous c°n 
noiffe; & je crains bien, que vous ne vous 
corrigiés pas fi-tot.

11 s en va.

S C E N E  I V .
E L I A N  T  E  feule. ji(

(~ )H , je m’en corrigerai , je m’en corrige'. f 
Je fuis femme, & i’ai pu melaiffer ébl°^y 

par les graces & par le faux brillant d’un ® . 
rite fuperficiel: mais, je fuis Angloife en u 
tems, par conféquent capable de me fervi* 
toute ma raifon. Si le Marquis continue. ••

S C E N E  V*
EL I A N  T E ,  F I N E T T &

F I N E T  T E .  . , j  t
‘X/TAdame, voila une lettre qu’on a oub11 

vous remettre hier au foir.
E L I A N T  E.  ̂ # ø  

Voyons. C’eft: mon pere qui m’écrit. J 
connois l’écriture, Elle lit. ^  'f

Je pars en méme tems que ma lettre >
ferai demain a Londres fans faute.
écrit, que votre Frere hantoit mauvaiis 0je,



Pagnie, & qu’il venoit de faire tout nouvelle- 
4 pen* conno*̂ 'ance avec un certain Marquis 
: l-an^ois qui acheve de le gater. Comme je
1 P6 puis ctre å Londres que trois jours , & que 

■e dois de-la partir pour la jamaique, j ai ré- 
de remmener , & de vous marier avant 

,°n départ avec Jacques Rosbif. C’eft un ri- 
>e Négociant, fort honnéte homme , & qui 

pas moins raiifonnable pour etre un peu 
'ngulier, Votre extréme jeuneffe ne vous per- 

• n,et P*as r^fter veuve ; & je compte que vous 
1 l0aUl'eZ Pas de peineå vous conformer aux vo- 
' t, Btés d'un pere qui ne cherche que votre avan- 

& qui .v.ous aime tendrement.
6 MILORD GRAFF.
6 T I N  E T  T  E.

Monfieur votre pere arrive aujourd’hui, pour 
t}e?S r?ar*er avec Jacques Rosbif? Miféricor- 
Pli* ^  e.̂  ^ 'en l'Anglois le plus difgracieux, le 

.taciturne, le plus bifarre, ie plus impoli, 
que Je .connoiffe. '

A, E L I A N T  E.
t eft .-Ginette, quelle nouvelle! Mon cæur

CQ̂ jte divers mouvemens, que je ne puis 
Pefti Cr’ J'aime *e Marquis, & je dois peu 

' i*aimTler' le Baron, & je voudrois
p0ljf ]e hais Rosbif, & il faut que je 1 e- 

( e’ Pu>fque mon Pere le veut. 
i tø . F I N E T  T  E.
' cOnf,i,S’ Madame, n’étes vous pas!veuve, par 
, lecRient maitreffe de vous méme ?



l 6  Le F ra n c is  a Londr.es ,

E L I A N T E .
Ma grande jeuneffe, la tendreffe que 

Pere ma toujours témoignée, le bienmemequ 
je dois en attendre, ne me permsttentpasden 
fouftraire å fon obéiffance.

F I N E T  T  E.
Quoi! Vous pourrez, Madame, vous i el 

dre a époufer encore un homnie de votren 
tion, apres ce que vous avez fouffert avec v |4 
tre premier mari?..Avez-vous fi-tot ouk‘'e  ̂
trifte vie que vous avez menée, pendant^de 
ans que vous avez vécu enfemble? Tou)° 
fombre, toujours brufque , il ne vous a janl 
dit une douceur.; fe levant le matin de ^  j 
vaife humeur, pour rentrer le foir yvre; v )4 
laiflant feule toute la journée, ou re d u ite ^  
paffer triftement avec d’autres femmes *'  ̂
malheureufes que vous, å faire des nccu 
tourner votre rouet pour tout amufemery ’ ; 
å jouer de l évantail pour toute conver 
Mort de ma vie, je ne permettrai pas que ^  
faffiez un pareil mariage, ou vous me don 
mon congc tout-a-l’heute.

E L I A N T E .
Que veux-tu que je faffe?

F I N E T T  E. åtC
Que vous ayés le courage de v°uS 

heureufe , que vous époufiés un 
mon pays, un Fran$ois. Confiderez, y øi 
que c’eft la meilleure pate de Maris q 
au monde 5 qu’ils doivent fervir de tn°



*Utres nations ; & qu’un Fran^ois a cent fois 
Plus de politeffe & de coinplaifance pour fa fcm- 
tøe 5 quun Anglois nen a pour fa maitrefle. 
^ne belle Dame camme vous feroit adorée de 
f°n Mari en France: il ne croiroit paspouvoir 
fjUre une meilleur ufage de fon bien , aue de 
'^mployer a fe ruiner pour vous. Il nauroit 
P̂ s de plus grand plaifir,que de vous voirbril- 
!ante & paree , attirer tous les regards affil- 
Kttir tons les cæurs. Le premier appartement, 

meilleur carofie, & les plus beaux laquais, 
lei'oient pour Madame. Vous verriés fans ceffe 
pue foule d’adorateurs empreffez a vous plaire, 
angénieux a vous amufer , étudier vos gofits, 
Prévenir vos défirs, s’épuifer en fétes galantes, 
v°us promener de plaifirs en plaifirs, fans que 
^otre époux ofat y trouver a redire , de peur 

etre fifflé de tous les honnétes gens.
E L I A N T E.

Mais 5 Finette, comment faut-il m’yprendre 
f°Ur determiner mon p ere? ....

F I N E T  T E.
Co' âi1* Par'er avec 'a noble fermeté-qui
 ̂ Uvient å une veuve,fans fortir -durefpeftque 

n une fille a fon pere: il faut luirepréfenter, 
'es maris de ce pays ci ne font pas faits 
j^nĉ re une femme heureufe, que vous en 

fait la dureexpérience, & qu’il s offre
V0t^  P'us avantageux & plus conforme å 
*ichA ^'m ation; un Marquis Franjois* jeune, 
‘ bicn-fait. . . .• • • •



E L I A N T  E. ,.t
Mon pere n’y confentira jamais. II eft der 

prévenu contre lui , comme tu l’as vu pfll
iettre ; car c’eft furement de lui dont on 
aura parlé,

F I N E T  T  E.
Milord Craff votre pere eft: un homme 1® 

fé; il nc fera pas difficile de lui faire enten 
raifon.

E L I A N T  E. $
Moi-méme j’ai lieu de n’etvepascontent* 

Marquis! fon indifcrétion & fon étourdef,e‘
F I N E T T E ,  tø

Bon, bon! Il fant lui palferquelquechotø 
faveur de la jeuneffe & des graces. M ata! ,jf 
ci Milord Houzey votre frere: c'eft du 
•nouveau.

trit
tor

biei
Tie
‘fu’i
Ma
Viv
ft,’a
tio,
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S C E N E  V I .  ,
MILORD HOUZEY, ELIANTE, FINI# !rc

M I L O R D  H O U ZEY . $i
•£->H! bon jour, ma petite fæur, *ei

E L I A N T E .  # c ?»i 
Bon jour, mon frére: tu te rends biefl Je 

éepuis quelaue tems. ‘Ci
MI LORD H O U ZEY . Jj

Que veux-tu? Tu as changé de qualt‘ ‘'i
. je ne fqai que cTaujourdbui ta nouvelle ^
D’aillcurs, depuis que je ne t’ai vue > ^{ 4̂
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^tfainé par une chaine de plaifirs: & j’ai fait 
c°nnoiflance avec un jeune Seigneur Fran^ois, 
^ o n  apelle le Marquis de Polin vil le. C’eft 
'pn le gar^on le plusaimable, 16 jMusgracieux.... 
J'ens, moi qui brille fans vanité parmi tout ce 

y a de beau å Londres, je ne fuis qu’un 
^ auffade auprés de lui; & je ne compte fjavoir 
lyre> que du jour quejeleconnois. Ah! qu’il 
3 appns de chofes en cinq ou fix converfa- 

°nsj & que je me fuis fa^onné avec lui, en 
jptøtrejoursde tems! Celan’eftpasconcevablej; 

tu dois me trouver bien changé.
E L I A N T É .

«j. e,a vrai* je te trouve beaucoup plus 
^ulé qu’a l’ordinaire.

F I N E T T E.
pllez, ne la croyez pas : je ne vous ai ja- 

vfi fi gentil.
r  . m i l o r d  h o u z e y .

tf() Ct°'s ôtj embarafie: quand je me
leuû P's avec des Dames , je ne f̂ avois que 
Si t *re’ ma's a préfent, ce n’efl: plus cela. 
fer  ̂n',e voyois dans un cercle de femmes, tu 
it,i]i's etopnée , ma petite fæur. Je fuis fe­
je v̂ ?f.5 le badine, je folåtre , je papillonne, 
tes j ê *’une a l’autre, je les amule tou- 
majs Parois poli , refpeåueux en public;
Hien J 'uis *lafdi, entreprenant, tete a tete.
^uran' l̂us au *̂eau êxe » <lu'une n°ble



E L I A N T  E. _
Tu te gates t mon frere; & tu. deviens b" 

bertin,
f i n e t t e ; ,

Une petite pointe de libertinage ne tnefi® 
point a nn jeune homme; & rien ne le p°'1 
plus, que le commerce des fernmes, 

M ILO R D  HOUZEY.
Finette a raifon. C’eft elle qui m’a donné >a 

premiere lejon depolitelTe; je ne l’oublierai P^' 
Elle eft modelle, mes louanges la font 

Ma foi,vive les fernmes: elles font lame 
tons les plaifirs. Par exeniple , å table 
n’eft plus charmant qu’une jolie fenune 
pointe de vin, qui cbante un air å boire > u 
qui s’attendrit le verre a la main. Nous a , 
tres Anglois, nous n’entendons pas nos tø 
rets, quand nous vous baniffons de nos paft* f</ 
Nous ne buvons que pour boire, & nous P jj 
tons la trifteffe jufqu’au fein de la joye. { 
n'eft que les Franjois pour faire agréable11’ 
la débauche. J’ai fait avant-hier, avec le 
quis, le plus délicieux fouper , airLion 1-0 
le tout accommodé par un Cuifinier Frap? ^  
& fervi a petits plats, mais délicats: nous et' j 
en fernmes. Tiens; ma petite fæur > )e^ tIe 
jamais eu tant de plaifir en ma vie. 
d’efprit, que d’enjoiiement! que de v ° . hj£$
que nous fimes__ que nous d'imes , de ) ^
chofes! Je t’y fouhaitay plus d'unefojS} 
je fuis bon frere. w j'
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E L I A N T E .
Le Marquis Fran^ois eft un fort bon maitie. 

 ̂ vous inftruit bien, å ce que fe vois.
MI L O R D  H O U Z E Y .  _

Je veux te le faire connoitte. Il ne fera pas 
Jal aifé , car je viens d’apprendre qu’il loge 
'lans ce méme Hotel. Je lui ai déja parlé de 

j fans te nommer pourtant, Il me vient une 
|^ée. j e lai dois donner 'å fouper ce foir au 
L'onrouge, Touteftdéjacommandépourcela. 
* faut que tu fois des notres, & Finette aufli. 

F I NE T  T  E faifant la reverence.
Vous me fartes trop d honneur, Mondeur, 

E L I A N T E . ^
^ Je le veux bien ; mais a condition que mon 

ei'e j qui arrive au;ourd’h .u ife ra  aufli de Ja
Partie. '

MI LORD HOUZEY,
Mon Pere arrivé aujourd’hui!

E L I A N T E .
. Dui , aujourd’hui raeme; & vos fredaines, 
v.°nt il eft informé, font en partie caufe de fon
V°yage. * ,

M I L O R D  H O U Z E Y .  
r 11 yrent bien mal å propos. Que ces Peres 

ut incommodes! Voila notre partie dérangéc. 
p leii> ma fæur: je vais contremander le fou- 

r » oc déprier nos gens.
/



S C E N E  V I I .
E L I A  N T E ,  F I N E T .T E .

T r  F I N E T  T  E.
V Otre frere fe forme, Madame.

E L I A N T  E.
II fe gate plutot, & le voila enrollé dans 

cotterie de nos Eeaux d'Angleterre; enge31̂  
ce ici d’autantplus infupportable, qu’ellea tou  ̂
les vices de vos Petits Maitres de France, j3̂ , 
en avoir lesgraces. Mais quelqu’un vient. ^  ' 
c’efl ce vilain Rosbif, Depuis qu’on en 
faire mon mari, je le trouve encore plus « 
fagréable.

F I N E T  T  E.
Cela eft naturel. Allez, rentrez, Mada ^  

Laiffez - moi le foin de recevoir fa vifite P° 
vous. Je yais le congedier a la Fran^oife-

Eliante rentre-

S C E N E  V I I I .
J A Q ^ U E S  R O S B I F ,  F I N E - T ?

J. ROSBIF d Finette gut lut fa it
revérences. ..

JjTniffez avec toutes- vos reverences 
menent a rien,

F I N E T T E .  #e
Vous étes naturellement ti civil n01? ^



a l’égard des autres, qu’on ne fe lafle pas de 
* etre envers vous.

R O S B I F.
Vevbiage encore inutile. .Venons åu fait, ou 
Eliante?

F I N E T  T E.
Elle n’eft pas vifibie.

R O S B 1 F.
Elle doit l’étre pour fon prétendu.

FI N E T T E écla tan t de rire.
Vous! fon prétendu! ah , ah , ah.

R O S B I F.
Oui, moi-meme. Qu’eft-ce qu’il y a-la defi 

Plaifant? ^
F I N E T  T  E.

]e vous demande pardon, Monfieur: mais, 
^otrefigure eft fi extraordinaire, que jenepuis 
*** enipécher d en rire.

R O S B I F.
Vous étes une impudente avec toute votre

PolitefTe.
F 1 N E T T E .

^ a is , Monfieur.. . .
, % R O S B I F ,

fie , rn aPPclleJacquesRosbif, &nonpasMon- 
u0Ur* ,Je vous ai dit cent fois*- ma mie, que ce'
far!*1"*3 maffligeoit les oreilles. Il y a tant de 
aSuins qui le portent. • . .

F I N E T  T  E.
> Jacques Rosbif, puifque Jacques 
regardez-vous dans votre] miroir, 

B 4  &
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& rendez-vousjuftice* II vous dira, que vOu’ 
n’etes, ni affezbien mis, pour étre préfenté ålJ 
Fille d un Milord 5 ni affez aimable, pour 
fon ,mari. je veux vous faire voir un jetfly 
Marquisde chez moi, qui loge dans eetHdleJ.' 
C’eft-lå ce qui s’appelle un joli homme: & 
ce n’eft encore rien en comparaifon de nos Jet1' 
nes Seigneurs de la Cour,

R O S B I F.
Je gage que c’eft eet orginal de Marquis 

Polinville, Je ne lerai pas fachéde levoisv ™ 
m’en a fait un portrait fi ridicule.. . .

F I N E T T E». &
Parlez avec plus de refpeft d’un Francois? ^ 

fur-tout d’un Franqois homme de qualité,
R O S B I F.

Qu’eft-ce qu’elle vient me chanter avec 1° 
homme de qualité? Je me moque, moi, d ^  
noblefie imaginaire: les vrais Gentilshomo1, ’ 
ce font les honnetes gens: il n’y a que le 
de roturier.

F I N E T T E .
C’eft-lå le difeours d’un Marchand, qui vGjj 

droit trancher du Philofophe, Mais, jc v° j 
entrer Monfieur le Marquis Lui meme. 
allez trouver å qui parler.

#  @
m



S C E N E  I X .
M A R Q U IS , r o s b t f , f i n e t t e .

F I N E T T E  au Marquis.
Onfieur lc Marquis , voila un homme que 

, je vous donne a décraffer. Il en a grand 
®efoin; je vous le recommande. Son nom eft 
Jacques Rosbif: ne foubliez pas.

Elle fart.

M

S C E N  E X .
le  m a r q u i s ; r o s b i f .'

^  LE M A R Q U IS  a part.  ̂
jfL le  a raifon: eet homme n’a pas fair avan- 

tageux. N’importe, faifons-lui politefle: 
nous démentons point. ARosbif.MonCiQury 

Peut-on.vous demander qui eft-ce qui me pro- 
2Ure de votre part fhonneur dune attention 
11 Particuliere,

T R O S B I F .  ' '
La curiofité.
. L E M A R Q U  IS .
Mais, eneore, ne puis-je fjavoir å quoi je 

°us fuis bon?
. R O S B I F .

1̂ me djrC au Vraj ^ Vous étes leMarquis de
^°linvilje. •

~  . L E M A R Q U I S .
Ul> c eft moi-méme.

ROS-



26 L e  F r  a n e  o i s  a  L o n d r e s ,

R O S B I F.
Cela étant, je men vais m’afieoir pourvou® 

voirplusåmon aife. Ilfe met dans unfauteø-
L E  M A R Q^U I S.

Vous etes fans fajon, Monfieur, a ce qu*̂  
me paroit.

ROSBIF d ’un ton  pblegm atique.
Alions, courage, donnez-vous des air®/ 

ayez des fajons, dites-nous de jolies chotø®* 
Je vous regarde, je vous écoute,

LE MA R Q̂ U I-S.
Comment, Jacques Rosbif, mon ami? Vou® 

raillez, je penfe, vous tirez fur moi, Tant 
mieux, morbleu, tant mieux. J'aime les g*? 
qui montrent de l’efprit, & meme å mes de' 
pens. Je vois que vous étes venu ici, p ^ f  
faireaffautd’efprit avec moi. Touchez la: c’«11 
me prier dune partie de plaifir. Mais, pren^ 
garde å vous. Je fuis un rude joueur, je vo« 
enavertis: j ’en ai défarjonné de plus fer^ l 
que vous, Quand ma cervclle eft une 
échauflree, vous diriez d’un feu d’artifice. ^  
ne font que fufées, cene font que petards: 
pif, paf pouf, un coup n’attend pas l’autre. * 
quoi! Vous avez déjapeur; vousavez PerC'u.-f„ 
parole. Allons, du cæur, défendez-vouSi 
poftezmoi done. Je n’aime pas la gloire a‘ e i 
vous débutez par un coup de feu, & vou$ , 
demeurez la. Vous ne répondez rien. 
avouez du moins votre défaite. Hem, plai*'*r  
J’enrage, pas le mot. Hola, hey, JacquesK



C O M  E  D  1 E. 27
vousdormez, réveillez-vous, Ohparbleu, 

J'oila un animal bien taciturne. Je crois qu’ii 
ie fait exprés pour m’impatienter; mais , je 
n en ferai pas la duppe. Je vais fuivre fon 
^Xemple, &faireune converfation al’Angloife. 
" v a  s a f e o ir  v is  a -v is  R o s b if , le regarde  

long-tem s fa n s  r i  en d ire :  enfuite, i l tn te r - 
rom pt fon filerne de tro is  ou quatre hou- 
d’yed’o, q ii i l  lu i adrejfe en le jaluant.

J  quelqu'un s’avifoit d écouter aux portes, il 
tr°it bien attrapé. C’eft done la, Monfieur, 

j.0^  ce que vous avez å me dire. En verité, 
g *ut avouer, que votre .converfation eft bien 
S table, & qu’ii y a beaueoup aprofiter avec 
°us. Ou prenez-vous toutes les belles cho- 
S que vous dites? 11 vous échappe des traits,

tre'S | S tra'.ts fignes d’étre imprimés. A vo- 
ho ^ ace>< j aurois toujours a mes cotés un 
fe,.m.lrie clu* écriroit toutes mes reparties, Cela 

0lt un beau livre au moins
ROSBIF J e leva n t brufquement. 

fe t ,n ennuyer°it pas le Public. Il vaut mieux 
cluedire des fadaifes; & fe retirer, que 

i^c.°ut:er* Adieu. Je vousaidonne le tems 
°yer toute votre impertinence; & j’ai 

ravojl '7?'r vous étiés auffi ridicule qu’on mc 
, ** kut vous ren<̂ re juftice: vous

laiffer vo.tre renommée. Vous avez tort de vous 
^°UffoV<?irfi^°ur r ‘en’ Vous étes un fort jali 

n j oc vous valez bien trois fchelins.
I l  fo r t-  

SGE-



S C E N E  X I .

L E  M A R Q^V I S jeu l.

T’Apprendrois åparler a ce brutal-la, r/il P0* 
J toit une épée.

S C E N E  X I I .

LE MARQUIS, ELIANTE, FINETT&
F I N E T T E.

’U 'H bien, Monfieur, avez-vousdégourdi fl0 
tre homme?

L E  M A R  Q^U I S. ^
Va te promener: tu viens de nie mettrc * 

prifes avec le plus grand cheval de car° 
l’animal le plus fo t,. . .

E L I A N T E .   ̂ _ e5 
Donnez, s’il vous p la lt, d’autres éph*1 

å un bomme qui doit etre mon époux.
L E  M A R  Q U  I S. . ,y 

Lui’, votre Epoux, Madame? Ah! fi r  $  
vois feu , ii feroit forti avec deux ore‘ 
moins. Mais, vous voulez badiner; & ce‘ 
fonnage-la,. . ,

E L I A N T E .
Je ne badine point du tout. MonPefe 

- exprés pour ce mariage.
L E  M A R  Q^U I S.

Et vous y confentirez ? øfr.
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E L I A N T E .
Je n’y aurois peut-étrepas confenti, fi vous 

été plus raifonnable; mais, votre indif- 
Cretion, & vos airs éventés.. .

f i n e t t e .
Oh! Ne querellons po in t’, nous nen avons 

Pas le tems. Ne fongeons qua nous .bien enten- 
tous tro is, pour donner fexclufion a Jae­

g e s  Rosbif. Commencez, Madame, par tout 
°ublier.

E L I A N T  E.
°o it: je fuis bonne; j.eveux bienlui pardon- 

n.er encore cette fois-ci. Mais, ce fera la der- 
njei'e> & å condition qu’il fera plus difcret &c 
P us retenu å Favenir. Mon Pere arrive incef- 
^m en t: ainfi, Monfieur, modérez cette viva- 
lte Franpife, quand vous leverrez. Sur tout 

P°int dairs, 8c fort peu de manieres.
LE M AR Q U IS  avec affektation,

. Je vous protefte, jevous jure, Madame, que 
!f lerai deformais le plus fimpie, le] plus uni, 

e tous les hommes.
*, E L I A N T E .

pi °'*t bien! En me difant que vous ferez le 
Vq S * P!e> plus uni, de tous les hommes, 
co!>S etCS tout contra're: vous donnez des 
ri\,PS te te , vous gefticulez, vous parler,
QUnto n & d ’u n a ir...S

Eh, F I N E T T E .
\  Madame, Voulez-vous que Monfieur le 

auis alt 1-air d'un Caton a fon Sge ? .
C LE

Å



L E  M A R Q^IH S.
N on , die veut que j’aye fair de Monfie1’1' 

Jacques Rosbif fon prétendu.
E L 1 A N T E.

#

Monfieur, je veux que vous ayez Tair 
fonnable, & que vous preniez Monfieur le B3' 
ron pour modele.

L E  M A R Q U 1 S.
Moi? Jene ccpie perfonne, Madame: Y .  

pique d'etre orginal.
E L I A N T E.

On !e voit bien. Mais, fouvenez-vous f°l1 
jours, que je nevous pardonne, qu’a condit* 
que vous changerez d’air & de conduite i 
fur tout, que vous ne ferez plus de foupe1' L 
Lion rouge. Adieu, je vous laiffe, Finette 
moi, nous alions au devant de mon Pere.

FileJort avec Fine tt e-

S C E N E  X I I I .
LE MARQUIS feu L

T^LLJ! me parie du Lion rouge. Qui 
tre apu i’informerdu fouperque j’y 3’ jd 

Je fuis encore prié pour ce foir. Mais, v°(g 
le petit Milord Houzey: c’eft juftement 
Amphytrion; je vals me dégager.

s &



S C E N E  X I V .
lE m a r q u i s , m i l o r d  h o u z e y .
^ M I L O R D  H O U Z E Y .
,^/JOnfieur le Marquis, j’ai unvrai chagrin de
f  ne pouvoir pas vous donner a fouper ce
0 l r mon Pere arrive aujourd’hui 5 &■ je viens

P^ur vous prierde remettre la partie å une au- 
‘fefois.

L E  M A R Q U I S .
j' Je fuis charmé du contre-tem s, mon cher 

.l*ord; car aufii-bien je n’aurois pas pu étre 
Me? votres.

. M I L O R D  H O U Z E Y .  
j en fuis au defepoir. je compte pour 

i -U ous les momens que je n’ai pas le bon- 
g 111 ® etre avec vous. Vos converfationsfont 
. ant de le^ons pour moi; plus je vous vois, 
^P'Us je fens la fupériorité que vous avez fur

^ . LE M A R Q j j i s  a part. 
gj0jg Jeune homme eft alfez poli pour un An-

£ M I L O R D  H O U Z E Y .
Pour A'Snez' m°i degrace commenr vousfaites 
qui netre aimable. Ccft un je nc f$ai quoi 

°us manque, que je ne puis exprimer.

Et n L E  M A R Q u  1 S-
4 U il ne vous fera pas difficile d’attraper.

C 2 Vos



Vosdifcours, vos fajons, vous diftinguent de> 
ja de vos compatriotes. Vous fjavez vivre> 
vous fentezvotre bien, &vous avez Pair Fra11"’ 
jois,

MI L ORD HOUZEY..
J’al I 'air Franjois? Ah! Monfieur, vous 

pouvcz me dire rien dont je fois plus fiate' 
C’efi de tous les airs celui que jrambitioni>6 
plus.

L E M A R '  Q^U IS.
Vous avez du gout,M ilord: vous irez l0'11, 

Vous avez de la figure , vous avez des gra , j 
Ce feroit un meurtre de les enfouir: iliauf*® 
développer, Monfieur, il faut les dévelopPe ' 
La nature commence un jpli homme , II,a 
c:eft fart qui facheve.

M I L O R D  H O U ZEY.
Et en quoi eonfifte préeifément eet art?

L E M A R Q U  I S. f t .
F En des riens qui échapent & qu’il f a 1 
en des bagatelles qui font les agrémens. 
coup de tete , un air d'épaufe , un gefte >, 
fouris, un regard , une expre/fion , nne 
fléxion de voix , la fa jon de s’affeoir > 
lever, de tenir fon chapeau , de prendre^y 
tabac, de fe moucher, de cracher. Par cXe£f, 
ple,permettez moi de vous dire, que vous & 
tez votre chapeau en garjon marchand. , ^  
gardez-moi. C’efl: ainfi qu’on le‘ porte a 
Cour de France. Oui, comme cela.



m i l o r d  h o u z e y .
Je ne l’oublierai pas : )’aime lss airs , les 

Hianieresj les facons.
L E  M A R QJJ I S.

Doucement, Monficur; allons brideenmain. 
confondons point, s’i! vous plait, les uns 

avec les autres. Les airs font diftinguez des 
Maniéres, & les maniéres des facons. On a 
des maniéres, on fait des facons, on fe donne 
des airs. Un homme du monde, par exemple 
® des maniéres: (écoutez ceci, c’eft la quintef- 
lence du fjavoir vivre.) Un homme du monde 
a des maniéres par égarJ, par attention pour 
les autres, pour leur marquer la confidération 

a pour eux, l’envie qu il a de leur plaire, 
** de s’attirer leur bienveillance. Eft-il dans 
Un Cercle i II eft toujours attentif a ne ricn 
air.e » a ne rien dire, que d’obligeant: il prete 

foliment l’oreille ål’un, répond gracieufement 
a * autre. Applaudit celui-ci d’un fouris, fait 
j^peablement la guerre åcelui-la, dit unedou- 
eur a la mere, & regarde tendrement la fille. 
ous fait-il unplaifir? La fa^on, dont il le fait, 

cent fois au-deftus du plaifir mime: par 
^.xemple, s’il fijait que vous avez befoin d une
danmC ^>arSent > il vous la gliffe doucement 
^  us la poche, fans que vous ypreniez garde.
pi f° utes les maniéres, cette derniere eft la 
Ufité ClIe; ma!s> Par malheur, c’eft la moins 
eft refufe-t-il quelque chofe, ce qui"

P us °rdinairc, il aflaifonne ce refus de pa-
C 5 roles
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roles fi douces, & de tant de politeffe, que 
vous croyez !ui avoir encors obligation. Al" 
lez-vous voir fa femme? Il s’échappe adroite" 
ment: il vous laifie le champ libre. Et voila 
ce qu’on appelle un homme qui fqait vivre, 
homme qui a des maniéres.

M I L O R D  HOUZEY.
Et un homme bon å connoitre, Monfieur lc 

Marquis. Et les facons
L E  M A R Q^U IS,  

UnProvincial fait des facons, par une poliA 
tefle mal entendué, par une ignorance des uh"  
ges, & faute de connottre la Cour & la ViHe* 
Complimenteur éternel, il vousalfommeradef3 
civilité mauflade. Il vous eftropiera, pour vouS 
témoigner combien il vous eftime, & fera au* 
coups de poing avec vous pour vous obliger 3 
prendre le haut du pave; ou vous jettera tort 
au travers d une porte, pour vous faire paffe* 
le premier: on nomme cela étre poliment bru* 
tt-1 , ou brutalement poli. Ainfi , louveneZ'' 
vous des facons, pour n’en jamais faire.

MI L O R D  HO U Z E Y .
Je n’y manquerai pas.



i
a

S C E N E  XV*
^ L ø R D  c r a f f , l e  m a r q û i s , 

m l o r d  h o u z e e y .
^ IL o r d  GRAFF j dans le fond duTbéatre-
| - cherche par-tout mon fils.,.. Mais le voi- 
J a apparemment avec ce Marquis Fran$ois: 
>eyons-nous un peu, pour écouter kur con-

verfati0n.
M I L O R D  H O U 2 EY. 

Et les Airs ?
t . LE M A R Q^U I S.

! bu-f0 °*' bomme fe donne des airs par com- 
' an^e pour lui-méme, pour apprendre aux

9Verr'S- 6 -̂aS de Ta perfonne, pour ies
i nétr'11 * 3 ^ rite , qu’il en c ft tout pé- 
! tøer)e ? ^  °n  ̂ attenti°n. Eft-il å la pro- 

les (a e • IJ marche fiérement, la tete haute, 
cijrc e(ux ma'ns dans la ceinture, comme pour 
vOus aA*eUX ^u' 0̂nt autour de lui, Rangez- 

i PasK̂ , ^uteurs, regardez-moi paffer: n’ai-je
l̂esda11 311 ? Suis'le Pas au tour? Et vous, 

des veu S  ̂rS '̂Honnes > qui me parcourez 
féder VX Cn ôur*ants vous voudriez me pof- 
fer Que|0Û  v°udriez me pofleder, Voit-il pa(- 
^ne PoJ'^lfrUn conno'ffance • 11 affede

1 ?at'On de « Sel£ncur j il lui fait une incli- 
”°n jour t\ÆQ> comrne s’il lui difoit: Allez,

» Monfieur; je me fouviens de vous,
C 4 ' jc
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f t

je vous protege. Entre-t il quelque part? 1 
fe précipite dans un fauteuil, une jambe y 
l’autre, tappe du pied, marmote-un petit aii> 
joue d une main avec fon jabot, & fe caraffe 
menton de l’autre, il s’en conte a lui-iném£» 
& femble fe parler ainfi: En verité, je fuis ^  
fripon bien aimable, & voila un vifage qui do11 
ne furement de latablature å la Dame du EoglS' 
Va-t il voir une Eourgeoife? Eb! bon jouD 
ma petite Fanchonnettc, cemment te porte5'  
tu? te voila ;olie comme un petit Ange. Cf ’ 
vite, qu’on vienne s’affeoir pres de moi, qu 
me baife , qu’on rne careffe. Ote ce g3*1 ’ 
que je voye ce bras, que je fe mange, que j e  
croque. Tu détournes la tete, tu reculeSj1 
rougis. Eh, fy done, ma pauvre enfant: tu 
f$ais pas vivre. fift-ce qu’on refufea un horn1 f 
comme moi? Eft-cequ’on fefaitprier? Eft' 
qu’on a de la pudeur dans le monde?

M I L O R D  H O U Z E Y .  Q,
Voila une inftrudion dont je ferai mon pr 

fit.
L E M A R Q^U I S. , ^  

Tout ceque je vous dis-lå, paro'it fat3 , c, 
des gens; mais, cela eft néceffairet il fauts 6 
ficher foi-meme; il faut fe donner P°ar,-(e 
qu’on vaut; il faut avoir le courage “e *V 
tout haut qu’on a de l’efprit, du eæur, d 
naiffance, de la figure. Le monde ne 
me qu’autantque vous vous prifez vous-n^
&, de toutes les mauyaifes qualités qu’un n ^
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C O M  E  D I E .  37
*ie peut avoir, je n’en connois pas de pireque 
la modeftie; elle étouflfe le vrai mérite, elle 
l’enterre toutvivant. C’eft l’effronterie, mor- 
®leu, c’eft Peffronterie, qui lernet au jour, qui 

fait briller.
MI LORD HOUZEY.  

Apréfentquc je f$ai ceque c’eft que les airs, 
ah! que je vais m’en donner, que je vais m’en 
conner!

M I L O R D  C R AF F .
Mon fils eft dans de trés-belles difpofitions, 

** voila un fort bel entretien.
MI LORD HOUZEY-  

’ **tiifque nous fora mes fur ce chapitre , je 
jUdrois vous prier de m’apprendre quelles font 
Cs qualitez qui entrent néceflairement dans la 
Olr>pofition d’un joli homme.*

L E M A R Q^U I S, 
taut étre né d’abord avec un grand fond 

e confiance 8c de bonne opinion de foi-mé- 
lae> ,^n heureux penchant a la raillerie & a 
te ; avec un gout dominant pour
a P 3I"r ’ 0* méme pour le libertinage , un
coq°uertteXtréme ^our *e c^angemcnt & Pour 1*

n  MI L ORD HOUZEY.  
ce]a ' Srace au Ciel, je fuis fourni de tout

2̂  . le m a r  Q y  i s.
de la IS> Pardeft"us tout cela, il faut avoir reju 

natlUe les graces en partage, fans quoi
les



les autres qualités deviennent inutiles. De 1* 
liberre, du gout, de fen;ouement, du badi' 
nage, de la legereté dans tout ce que vous fai“ 
tes: choquez plutot les bienféances, que du 
manquer d agrément. L’agrément efl avan*- 
tout, il fait tout pafferj & sil falloit opteo 
j aimerois cent fois mieux faire une imperti' 
nence avec grace,, qu’une politefle avec plati- 
tude. Des traits, de la vivacité, du joli, du 
brillant, dans ce que vous dites;"ne vous eifl' 
baiaffez pas du bon fens , pourvts que vous 
fa/Tiez voir de l’efprit: on ne fait briller Tun* 
qu’aux dépens de l'autre.
MILORD CftAFF dans le  f o n d  du  Tb datre- 

Quelle impertinence!
M I L O R D  H O U Z E Y .

Il meparoit, Monfteur leMarquis, quevO^S 
oubliez deux qualitez importantes.

L E  M A R Q U I S .
Lefquelles?

M I L O R D  H O U Z E Y .
Le don de mentir aifément, & le talent de 

jurer avec énergie,
L E  M A R  d U  I S. >

Vous avez raifon; rien n orne plus un <j'1' 
cours, qu un menfonge dit å propos,? ou qu11̂  
ferment fait en tems & lieu.

M I L O R D  HOUZEY.  . , 
C eft encore ce que je poffede affez bR11 

fur tout je jure fort jolimentj & perfonne ^



C  O M  E  D  I  E .
prononce mieux que moi un Ver.tre-bleu, un 
*e Diable m’emporte, un la Pefte metouffe.

MI L ORD CRAFF.
Ah! Ie petit friponl

L E  M A R QJtJ I ;s.
E h! fy done, Monfieur. Ce font des fer- 

Jiiens ufez, qui trament par-tout. Il faut des 
*ermensplusdiftinguez, des fermens toutneufs. 
Je vous ferai pvéfent, la prémiere fois, d’un 
Recueil d’imprécations & de fermens nouvel- 
ement inventés par un Capitaine de Dragons, 

|Cvus par un Oflficier de Marine, & augmen- 
Cs par un Abbe Gafcon qui avoit perdu fon 

®rgent au triftrac. C’eft un fort bon Livre, 
^  qui vous inftruira.

‘LORD CRAFF fe levant brufguement. 
elt trop de patience! je n’y puis plus te-

, ,  , m i l o r d  h o u z e y .
Pas fi ,̂aPPer9° 's mon Fere- Je ne le croyois •

• y  MILORD GRAFF d'un air ironique. 
v0 ° Us v°u!ez-bien, M. le Marquis, que je 
ti0 'S lemercie des bonnes & folides inftruc- 

s que vous donnez a mon fils.
p a t i lo r d  Houzey cl'un ton fe c.

Voir Ur VOusj Monfieur,  je fuis bien aife de
vous employez votre rems.

u  } . HOUZEY dun air embaraffé.
Aftner |1CUr le Marquis. , .  a la bonté.. ,  de me 
• ner Je gout.

Il

l '  i



LE MARQUIS re g a rd a n t M ilo r d  C ra jf.
O ui, oui, Monfieur: je lui apprens des cho- 

fes, dontvous ne'feriez pas mal de profits* 
vous*meme.

• MILORD CRAFF a M ilo r d  H o iizey .
Ailez, retirez-vous, Je vous donneraijtafl" 

tot d’autres jle^ons. M ilo r d  Houzey s  en

S C E N E  X V I .

L E  M A R Q U I S ,  MI LORD C R A f f '
L E  M A R Q y  'I S.

/~YH, parbleu, je vous défie de lui donnef» 
dans toute votre vie, au tant d ’efprit 

je viens de lui en donner en un quart-d’heuf 
de tems.

M I L O R D  CRAFF,
Avant que de vous répondre, je vous pr’. 

de me dire ce que c’efl: que l’efprit, & en ti11 
vous le faites confiller.

L E Ivl A R Q^U I S. 1e5
L’efprit eft, a fégard de lame,  ce _ 

maniéres font a I’égard du corps. Il en 
la gentillelfe & l’agrément; & je le fais c,°foli' 
ter a dire dejolies chofes fur des riens, a ,.£f 
ner un tour brillant å la moindre bagatC’̂ , 
un air de nouveauté aux chofes les plus c 
munes,

M I L O R D  CRAFF.  ofls
Si c’eft-la avoir de lefprit, nous ^
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Pas Lci ; nous nous piquons meme de n’en pas 
svoir: mais, fi vous enrendezpar efprit, le bon-
fens, . . .

L E  M Å R  Q V  I S.
Non, Monfieur. Je ne fuis pas li fotdecon- 

fondre 1’efprit avec le bon-fens* Le bon-fens 
n eft au tre chofe que ce fens-commun , qui 
^°urt les rues, & qui eft de tous les Pays. 
■^ais , l’efprit ne vient qu’en France. Ceftj 
pour ainfi dire , fon terroir ; & nous en four- 
^nons tous les autres Peuples de l’Europe.

elprit ne fait que voltiger fur les matiéres: 
JJ n en pread^ que la fleur. C’eft lui , qui fait 
,ri bomme aimabie , vif, leger , enjoué, amu- 
ant> les délices des fociétés, un béau parleur, 

PY ra'*Jeur agréable ; & , pour tout dire , un
bon-fens, au contraire, s’appe- 

f *ur les matieres , en croyant les appro- 
n. 11 • d traite tout méthodiquement, en- 
}°l̂ u‘em/en(:> C’eft lui , qui fait un bomme 
nu > pedant, mélancolique , taciturne , en- 
fClY Ux > )e fleau des compagnies, un morali- 

> un réve-creux, en un mot un. , .
» u ,  t i l o r d  CRAFF,  

n Ånglois, neft-ce pas?
Par .. L E  M A R ^ U I S .  

m0 t. P^bteffe , je ne voulois pas trancher le 
> tuaiSj vous avez mis le doigt deffus.

£ ’eft , , M 1 L o r O CRAFF.
*■ . a • re> feion votre langage, qu’un An-

D glois



glois eft un hornme de bon-fens qui n’a pa$ 
"d efprit.

L E  M A R  Q JJ I S,
Fort bien,

M I L O R D  C R A F F .  ’
Et qu’un Fran^ois eft un homme d’efprit qul 

n'a pas le fens-commun,
L E  M A R  Q^U I S.

A merveille.
M I L O R D  CRAFF.

Toute la Nation Franfoife vous doit un fe" 
merciment pour une fi belle définition. Ma>s> 
puifque vous renoncez au bon-fens, f^ave^ 
vous bien , Monfieur , que je fuis en droit o 
vous refufer fefprit?

L E  M A R  QJJ I S.
Allez, Monfieur, vous vous moquez 

gens. Pouvez-vous me refufer ce quejep0' 
de, & que vousn’avez pas?

M I L O R D  CRAFF.
Je prétends vous prouver, que l’efprit neP 

exifter fans le bon-fens.

giil

L E  M A R Q U I 8 .  _ p  
Exifter, exifter! Voila un mot, qui f®nt 

rieufement l’Ecole,
M I L O R D  CRAFF.  _ # je 

Quoique je fois homme de conditiOI\  
n’ai pas honte de parler comme un l£a uq' 
& je vous foutiens, que l’efprit n’eftaut*6 
fe que le bon-fens orne; qu’ainfi,.. • J,£
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L E  M A R QJJ I S.
Ah! vous m’allez pouffer un argument.

M I L O R D  CRAFF.
Je fera plus: je vous démontrerai. ♦..

L E  MA' R QJ J  I S. 
Non,Monfieur; on ne me démontre rien; 

°n ne ine perfuade pas méme....
M I L O R D  CRAFF.

Quelque opiniåtre que vous foyés, ie vous 
COnvaincrai par la force de mon raifonne- 
ment . .

Vous avez-laun Diamant qui me paroitbeau 
** merveilleufement bien monté.

L E  M A R Q^U I S.

M I L O R D  CRAFF.
Ne voila-t-il pasmon hommed’efprit, qu’un 

•en diftrait, qu’une niaiferie occupe , tandis 
on agite une queftion férieufe.

LE M A R K I S .
Un n‘ ,°n*ieurj ne voyez-vous pas que cefl: 

e maniere adroite , dont je me fers, pour 
ys avertir poliment de finir une differtadon 

^Ul me fatigue.
c  M I L O R D  CRAFF.  

v0u r . UI?C c^ofe étonnante, que le bon-fens 
gateS|. ° 't a charge, & qu’il n’y ait que la ba-C 4 49 9 •  •

- LE MARQUI S  c b a n t e .•
Tans * amour, & fans fes charmes,

0ut ânguit dans l’Univers.



M I L O R D  CRAFF.
Pour un galeon qui fair metier de politefTe» 

c’efi: bien en manquer; & je fuis bien bon de 
vouloir faire entendre raifon å un Calotin.

L E M A R Q^U I S.
Al te - lå, Monfieur. Quand o a  nous attaque 

par un trait, par un bon-mot, nous tachonS 
d ’y répondre par un autre; mais, quand ori va 
jufqua 1 infulte j qu on nous dit grofliéremeol 
des injures, voici notre réplique. Il f ire [epet*

S CE NE  XVII.
LE M A R Q U I S ,  M I L O R D  CRAFf r

L E B A R O N.
LE BARON Jciifijfant Pcpée du Marquh• 

^ÅRrete, Marquis ! Apprens, qu’å Londre5’ 
il eft défendu de tirer l’épée.

L E  M A R Q^U IS .
Commentj morbleul O nm ’ennuira; 

ne pourrai pas letémoigner? Enfuiteon tn ot  ̂
tragera; & il ne fera pas permis d’en tirer val\  
geance? Ah ! j'en aurai raifon, fut-ce de tov 
la ville.

M I L O R D  CRAF F.  ^
J'ai befoin de tout mon phlegme, pour c° 

tenir ma jufte colere.
LE B A R O N  au Marquis. . , eø

Modére ce tranfport. Tu n’es pas *c‘ 
France, t ft



L E M A R Q^U I S.
Je fors; car, fi je demeurois plus long-tems, 

je ne ferois pas mon maJtre, Adieu, Monfieur 
de l’Angleterre, Si vous avez du cæur , nous 
nous verrons hors la ville. IlJort.

S C E N E  XVII I .
L e b a r o n , m i l o r d  g r a f f .

*

L E B A R O N.
JE vous fais reparation pour lui/'Monfieur. 

Je vous prie d’excufer l’étourderie d'un jeu- 
homme, qui fort de fon Pays pour ,1a pré- 

‘/^ re  fois, & qui croit que toutes les moeurs 
°ivent étre franjoifes.
_ M I L O  R D CRAFF.
En verité, Monfieur, vous m’étonnez.
_  , L E B A R O N.
D ou vient?

' a MILORD CRAFF.
°us etesFran^ois, & vous étes raifonnable!

E L E B A R O N.
-■ . Monfieur, pouvez-vous donner dans wn 

qUpl1Se o peu digne d’un galant - homme, tel 
te UJ ° U,S me paroiflez étre; & decider de tou- 
Vous C ^ at'° n fi*r un étourdi comme celui que 
il ea VCnez de voir? Croyez-moi, Monfieur, 
qu5ajj]en trance des gens raifonnables autant 
iftjper ^Urs: s’il fe trouve parmi nous des

^ n s ,  nous les regardons du méme ceil



que vous; & nous Tommes les premiers å con- 
noitre & a jouer leur ridicule. D’ailleurs, c’eft 
un malheur que nous partageons avec les au- 
tres peuples. Chaque Nation a fes Travers, 
chaque Pays a fes Originaux. Sortez done, 
Monfieur, d’une qrreur, qui vous fait tort a 
vous-méme; & refidez-vous a la raifon, dont 
vous faites tant de cas.

M I L O R D  CRAFF. '
Oni, Monfieur, je m’y rends. Je fenscom- 

bien cette raifon eft puiflante fur les efprits, 
quand elle eft accompagnée de politefle & d’a' 
grément. Je vous demande votre amitié avec 
votre eftime, Vous venez d’emporter toute 
la mienne.

L E  B A R O N .
Ah! Monfieur, mon amitié vous eft toutc 

acquife. Souffrez que je vous embraffe, &ql,e 
je vous témoigne la joye que je reflens d’avoj1' 
conquis le cæur d’un Anglois, & d'un Angl°*s 
de votre mérite. La vidoire eft trop flateufø 
pour ne pas en faire gloire.

MI L O R D  CRAFF.
Adieu, Monfieur: je fors tout pénétréde c6 

que vous m’avez dit,.

I

&  ( o )  %
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S C E N E  X I X .
LE  B A R O N  feu l

(^JEST ainfi que les homines fe previennent 
les uns centre les autres5 fans fe connoitre, 

XPelques raifonnables qu'ils foientj ils ne font 
Pas a l’abri des préjugez de l’éducation.

S C E N E  X X .
le b a r o n , f i n e t t e ,

A F I N E T T E .
^ H !  Monfieur. Sfavez-vous a qui volts ve- 

nez de parler-la?
L E  B A R O N .

A un tres galant homme. C’eft tout ce que 
J en fjai.

F I N E T T E .  
eft au Pere de ma maitreffe.

L E B A R O N.
U ^ ere d’Eliante! L’Avanture eft heureufe 

P°Ur moi.
j. > F I N E T T E .

Vje e ^e I’eft gueres pour M. leMarquis. Il 
lul 3 *ans le connoitre d ’avoir du bruit avec 

eft f 01 -a ^  touf en colere. Enfuite
tenie 013  âns vou'°*r m’écouter. Il faut juf- 

n^SUe cela lui arrive dans letems que ma 
e e & moi nous avions fait reyenir Mi-

ii iiij

1 i



lord Craff de la mauvaife idée qu’on lui avon 
donnée de lui; & qu’il étoit prér de l’accepte* 
pour Gendre.

S C E N E  XXI.
LE BARON,  E L I A N T E ,  F I N E T T &

-p LE BARON d Eliante.
X-/H bien, Madame, étes-vous déterminée?

E L I A N T E .
O uy, a fuivre en tout les volontés de mon Pe" 

re. Ainfi, Monfieur, fi vous voulez m’obten*^ 
c’eft a lui qu il faut s’adrefler.

L E  B A R O N .
Madame, fy  vole.

S C E N E  XXI I .
E L I A N T E ,  F I N E T T E ,J M

p v  F I N E T T E .
n̂ U E  faites-vous, Madarne?

E L I A N T E ,  _ f 
Ce que je dois faire , aprés ce que je v l .5 

d’apprendre du Marquis. Si je lui pardon110!  ̂
je ferois indigne de l’amitié de mon Pere.  ̂
dernier trait vient de m’ouvrir les yeux, & Ljj 
donne pour le Marquis tout le mépris <lu 
mérite.



nt
ti S C E N E  XXI I I .

T I L O R D  CR A FF,  I.E BARON, ROSB1F, 
E L I A N T E ,  F I N E T T E .

Mil o r d  CRAFf au Baron & d Rosbif.
Effieurs , je ne puis vous répondre qu’en 
préfence de ma fille. Mais, la voici.

SCENE DERNIERE.
T il o r d  craff , le  b a r o n  , le  m ar­

k i s  , MILORD HOUZEY , ROSBIF, 
E L I A N T E ,  F I NE T T E .

Milord  HOUZEY , tenant le M arquis par 
la m ain , d Milord Craff. 

jy[O N Pere, voila M. le Marquis, qui efl: au 
deiefpoir de ce qui s’eft palle, 11 efl: na- 

Ur-llement fi poli . . . .
MI LORD CRAFF.

1 aiiez-vous-petit Coquin. Vous avez vous 
Vo~̂ je beloin de quelqu’un qui me parle pour

v  LK M A R Q jj  IS d Milord Craff. 
c°nnoI eUl 5 n,avois Pas Phonneur de vous

j, f M I L O R D  CRAFF.
Je npÛ t5 Monfleur: j’excufe votre jeunefle. 
contp V£Ux Pas méme géner ma fille, Je me 

nterai de lui repréfenter. . . .
ELI-



E L I A N T E.
Non, mon Pere: décidez vous-méme. L’c- 

poux, que vous me donnerez, fera toujours 
fur de me plaire.

LE MAR Q V IS par le bas d Eliante.
Vous rifquez de me perdre. Vous vous en 

répentirez, Madame.
MI L O R D C R A F F d Eltante.

Comme je n’ai que trois jours å demeure* 
ici, & qu il faut abfolument vous marier avan* 
mon départj je vais tåcher de faire un oho# 
digne de vous & de moi. Monfieur le 
quis, vous étes un fort joli Cavalier.

LE M A R  Q^U I S.
Je le fjai, Monfieur.

MI LORD CRAFF.
Mais, vous faites trop peu de cas de la raifa11' 

& c’eft la chofe dont on a plus de befoin da*1 
un état au/fi férieux que celui du Mariage«

d Jacques Rosbif. ,6
Pour vous, Monfieur, vousavez un fond 

raifon admirable; mais, vous négligez tr°P. { 
politeffe: & elle effc néceffaire , pour ren ^ 
un Mariage heureux, puifqu’elle confifte en c 
égards mutuels, qui contribuent leplusau0^  
tentement de deux Epoux. Vous ne tron ^  
rez done pas mauvaisj Meflieurs, que jo 
prefere Monfieur le Baron, qui réunit 11,0 \c 
l’autre. Il a tout ce qu’il faut pour fabe 
bonheur de ma fille. \ i



LE BAR ON d Milord Craff 
C’eft vouSj Monfieur, qui faites lc inien; 

•nais, i! ne peut etre parfait, fi le cæur dc Ma­
dame n’eft d’accord avec vos bontés,

E L I A N T E.
N ’en doutez point, Monfieur, puifque mon 

Lere me donne poflr Epoux l’homme du ni on­
de que j'eftime e plus.

, L E  M A R Q^U I S.
Adieu, Madame. Vous étes plus punie que 

m°'- Vous m’aimez, & je pars. Il s’en va 
MI L OR D HOUZEY.

Nous partons. Je vais faire mon cours de 
Politefle en France. 7/ fort

ROSBI  F d Milord Craff.
Adieu. Je vous pardonne de mavoir refufé.

' Pran^ojs. tø mérite d etre Anglois. Vous nc 
P uviez pas mieux choifir. Il fe retire.

LE B A R O N  d Milord Craff.
Qnf> °-US venez> Monfieur, de me convaincre, 

rien n eft au-deflus d un Anglois poli.
E MI L ORD CRAFF.  .

que--V0US>m,avez fait conno*tre , Monfieur, 
Xlen naPproche d unFran^ois raifonnable,

F I N .
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